COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 26 OCTOBRE 1875. 


PRÉSIDENCE DE M. FREMY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Frey, Président de l’Académie, en ouvrant la séance, s'exprime 
comme il suit : 


« L'Académie connait déjà le coup douloureux qui a frappé le monde 
savant. 

» Le grand physicien anglais dont le nom est attaché aux progrès les 
plus importants de l'optique et de l’électricité, notre Associé étranger, sir 
Charles Wheatstone, qui était au milieu de nous il y a peu de jours, et 
que nous croyions alors plein de vie, vient de mourir à Paris, après une 
courte maladie. 

» Les Membres de l’Académie, profondément affligés par ce triste évé- 
nement, ont voulu adresser, sur notre terre de France, les suprêmes 
adieux à l'illustre savant anglais. 

» Ce pieux devoir a été dignement rempli par deux de nos confrères, 
qui étaient les amis de M. Wheatstone, et qui avaient toute autorité pour, 
faire apprécier ses beaux travaux. 

» M. Dumas, dont les soins affectueux ont adouci les derniers moments 
de l’illustre malade, a fait ressortir, avec une grande élévation de pensées, 
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les découvertes extraordinaires du savant et les qualités de cœur du con- 
frère éminent que nous perdons. 

» M. Tresca nous a rappelé, dans des paroles éloquentes, les consé- 
quences de toute nature qui découlent des travaux de M. Wheatstone sur 
le stéréoscope, sur la vitesse de l’électricité, sur la télégraphie électrique, 
en un mot toutes ces conquêtes scientifiques qui ont reçu des applications 
si utiles et qui assurent au physicien anglais un nom impérissable. 

» L'Académie des Sciences, rendant de pareils hommages à une des plus 
grandes illustrations scientifiques de l’Angleterre, comme elle l'aurait fait 
pour un de nos éminents compatriotes, est restée fidèle à toutes ses tradi- 
tions; elle a donné à un peuple ami une nouvelle preuve de sa sympathie : 
elle a prouvé une fois de plus que la Science n’a pas de nationalité, qu’elle 
est de tous les pays, et qu’à la mort d’un savant comme sir Charles 
Wheatstone, notre Compagnie prend le deuil, comme la Société Royale de 
Londres. » 


M. Muxe Enwarvs présente à l’Académie la seconde partie du on- 
zième volume de son ouvrage sur la « Physiologie et l’Anatomie com- 
parée de l'Homme et des Animaux ». 

Dans ce fascicule il traite particulierement de l'organisation du système 
nerveux chez les animaux vertébrés, et de la sensibilité. 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — De l'emploi des moyennes en Physiologie expéri- 
mentale, à propos de l'influence de l'effeuillage des betteraves sur la produc- 
tion de la matière sucrée; par M. Cr. Brernarp. 


« Dans mon cours de Physiologie générale professé au Muséum d’his- 
toire naturelle, pendant l'été de 1874 (1), J'ai établi ce fait, aujourd’hui 
incontestable et incontesté, que le sucre se forme chez les animaux aussi 
bien que chez les végétaux. Toutefois l’état actuel de la science ne m’a 
permis de rien conclure quant au mécanisme de sa production; au con- 
traire j'ai émis des doutes sur la théorie généralement proposée pour expli- 
quer l’origine des matières sucrées dans le règne végétal. La synthèse des 
principes saccharoïdes, amidon ou sucre, qui aurait lieu immédiatement 
dans la feuille du végétal par la réduction de lacide carbonique de l'air 


(1) Des phénomènes de la vie communs aux animaux et aux végétaux. Voir Revue scien- 
tifique, 14 novembre 1874. 
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sous l’influence de Ja chlorophylle et des rayons solaires, pour aller se ré- 
pandre ensuite dans les diverses parties de la plante, me semblait une hy- 
pothèse rationnelle, si l’on veut, s'appuyant sur des faits d’une grande 
valeur, mais n’ayant pas pour elle la démonstration expérimentale à poste- 
riori, comme le dit notre vénéré doyen M. Chevreul. J'ai rappelé, à ce 
propos, une pratique d’effeuillage vulgaire dans quelques contrées, qui 
n'empêche pas certaines variétés de betteraves cultivées pour les bestiaux 
d'acquérir un volume très-considérable. J'ai été heureux de voir que ces 
réflexions ont attiré l’attention d’un savant professeur de Chimie, du doyen 
de la Faculté des Sciences de Lille, M. Viollette, bien connu pour sa grande 
compétence dans toutes les questions qui se rapportent à la matière sucrée 
des betteraves. Dans son travail relatif à l'influence de leffeuillage des bet- 
teraves sur la production du sucre, présenté à l’Académie dans sa séance du 
4 octobre dernier, M. Viollette dit qu’il a été conduit à entreprendre ses 
recherches parce que j’ai nié l'influence de l’effeuillage sur la formation du 
sucre et affirmé que ce principe se produit dans la racine de la betterave. 
Sur ce point, M. Viollette n’a pas saisi exactement ma pensée : je n’ai rien 
nié ui rien affirmé; j'ai simplement douté et réclamé des physiologistes une 
démonstration expérimentale plus directe. Je suis heureux, je le répète, que 
M. Viollette ait bien voulu entreprendre cette démonstration; seulement je 
demande la permission d'examiner si la méthode qu’il a suivie l’a bien réel- 
lement conduit à la solution du problème qu'il s'agissait de résoudre. 

» Voici comment a procédé M. Viollette. Après avoir planté des bette- 
raves de la même espèce dans le même carré de terrain, il a fait subir trois 
forts effeuillages successifs aux betteraves de la moitié de son carré d’essai 
et a laissé l’autre moitié sans effeuillage. Il a fait ensuite l’examen compa- 
ratif des betteraves effeuillées et des betteraves non effeuillées, au point de 


“vue de leur grosseur et de leur contenu pour 100 en sucre et en matières 


minérales. 1l a trouvé ainsi que l’effeuillage a eu pour effet d'empêcher 
l'accroissement des betteraves, de diminuer la quantité de la matière sucrée 
en augmentant celle des substances salines. Les betteraves non effeuillées 
renfermaient en moyenne 13,11 pour 100 de sucre, tandis que les bette- 
raves effeuillées n’en contenaient que 10,54 pour 100. 

» Je m'attacherai principalement à cette diminution de sucre signalée 
par M. Viollette dans les betteraves effeuillées, parce que c’est ce fait qui 
lui sert de base pour penser que la matière sucrée se forme dans la feuille 
de la plante et non dans sa racine. Je n’insisterai pas sur la faible différence 
moyenne de 26,57 pour 100 à l'avantage des betteraves non effeuil- 


(LEE 


(788) 

lées qu’a trouvée M. Viollette, et qui, je crois, pourrait encore être un peu 
réduite. C’est là un fait, d’ailleurs, de mince importance pour la question 
qui nous occupe. Ce que je veux surtout examiner, c’est la méthode statis- 
tique suivie par M. Viollette, et montrer que l'emploi des moyennes l’a 
couduit à des conclusions qui, selon moi, sont tout à fait attaquables au 
point de vue physiologique. En effet, M. Viollette analyse, d’une part, 
37 betteraves effeuillées, et, d’autre part, 4o betteraves non effeuillées; 
puis, au lieu de comparer la contenance en sucre pour chaque betterave à 
part, il procède comme on fait en Statistique : il prend les nombres en bloc, 
calcule la moyenne pour ses deux séries de résultats, et trouvant que cette 
moyenne, pour les betteraves effeuillées, est légèrement inférieure à celle 
des betteraves non effeuillées, il en tire la conclusion que la matière sucrée 
de la betterave se fait dans la feuille; car autrement il ne comprendrait 
pas, dit-il, pourquoi l’effeuillage a fait baisser cette moyenne de la pro- 
duction sucrée. Cette conclusion, tout à fait indirecte, pourrait cependant, 
jusqu’à un certain point, paraître plausible si toutes les betteraves effeuil- 
lées, sans exception, s'étaient montrées plus pauvres en sucre que les bet- 
teraves normales non effeuillées; mais il est loin d’en être ainsi. Les 
nombres donnés par M. Viollette apprennent que les betteraves effeuillées 
ont été tantôt plus pauvres, tantôt plus riches que les betteraves non ef- 
feuillées. Ainsi il y a des betteraves effeuillées qui contiennent 12,66, 
12,80 pour 100 de sucre, tandis que des betteraves normales non effeuil- 
lées n’en renferment que 10,26, 10,98 pour 100. Or si, en comparant les 
betteraves effeuillées les plus pauvres en sucre avec les betteraves non 
effeuillées plus riches, on peut dire que l’effeuillage a amené la diminution 
du sucre, que dira-t-on quand on comparera au contraire des betteraves 
effeuillées plus riches en sucre avec des betteraves normales non effeuillées 
plus pauvres? Faudra-t-il admettre que l’effeuillage, dans ce dernier cas, a 
produit l’augmentation de sucre, et conclure que la matière sucrée se 
forme dans la racine de la plante? Évidemment non : ces deux conclu- 
sions contradictoires ne seraient pas plus légitimes l’une que lautre. C’est 
pourquoi je considère l'opinion de M. Viollette comme n'étant pas justi- 
fiée par les faits qu’il avance. 

» J'en dirai autant de la diminution de volume des betteraves, que 
M. Viollette attribue aussi à l'influence de l’effeuillage. Ici encore les ré- 
sultats sont contradictoires. Il y a eu dans le carré d’essai des betteraves 
non effeuillées qui ne pesaient que 80, 130, 140 grammes, tandis qu’il y 
avait des betteraves effeuillées qui pesaient 480, 350, 360 grammes. 
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» Enfin, quant aux cendres qui représentent la partie terreuse des bet- 
teraves, il n’y a véritablement pas une différence bien réelle entre les bette- 
raves effeuillées et les betteraves non effeuillées, puisque M. Viollette trouve 
6%,64 pour 100 pour les premières et 6%, 20 pour 100 pour les secondes. 

» Dans tout ce qui précède, l'intérêt des recherches de M. Viollette et 
l'exactitude de ses observations et de ses analyses ne sauraient être en 
cause; ma critique ne porte que sur la méthode statistique et l’emploi des 
moyennes, qui ne me paraissent pas pouvoir éclairer le problème dont il 
s'agit. 

» L’effeuillage introduit dans la plante une condition nouvelle, qui cer- 
tainement trouble ou modifie la végétation, mais d’une manière si complexe 
et encore si obscure qu’on ne saurait en déduire aucun argument direct en 
faveur de la localisation de la formation sucrée dans la feuille. Et, d’ailleurs, 
en supposant que cela fût possible, il faudrait, de plus, pour être fidèle à 
la méthode expérimentale, démontrer cette localisation de la formation su- 
crée par d’autres faits qui viendraient a posteriori confirmer le premier 
comme étant sa conséquence logique et nécessaire. Si, par exemple, la ma- 
tière sucrée se produisait uniquement dans la feuille de la betterave pour 
aller se concentrer ensuite dans sa racine, il en devrait résulter une ri- 
chesse en sucre d’autant plus grande qu’il y a plus de feuilles à la plante. 
On devrait accroître la proportion de sucre en développant la formation 
des feuilles; on devrait pouvoir calculer la richesse sucrée d’après la sur- 
face foliacée de la betterave, etc. Enfin, dans tous les cas, sans exception, 
les betteraves effeuillées devraient renfermer moins de sucre que les bette- 
raves non effeuillées, et la différence devrait alors être très-considérable et 
en raison directe du nombre de feuilles enlevées. Or tous ces faits sont 
bien loin d’être établis, puisque nous avons vu l’effeuillage donner à 
M. Viollette des résultats tout à fait contradictoires relativement aux cas 
particuliers de cette production de la matière sucrée dans la betterave. 

» Mais si, au lieu de vouloir décider une question de Physiologie expéri- 
mentale, on voulait simplement juger une question de Statistique indus- 
trielle, il pourrait être permis sans doute, comme l’a fait M. Viollette, 
de prendre en bloc tous les faits observés et d’y appliquer la méthode des 
moyennes; mais il faut bien savoir alors que cette méthode des moyennes 
n’est plus applicable à la Physiologie expérimentale. La Statistique ne 
peut, en effet, concilier les résultats contradictoires, opposés de l'observa- 
tion qu’en les transformant en une donnée purement empirique, expri- 
mant la résultante d’un ensemble de conditions complexes et ignorées, ne 
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pouvant fournir, par conséquent, aucune certitude pour les cas particu- 
liers. C’est pourquoi le travail de M. Viollette ne pourrait établir, selon 
moi, qu’un fait empirique, à savoir, qu’en comparant 37 betteraves effeuil- 
lées avec 4o betteraves non effeuillées, il a trouvé une moyenne en sucre 
faiblement inférieure chez les betteraves effeuillées. Resterait maintenant, 
pour juger l'influence de l’effeuillage, même à ce point de vue, à décider si 
les chiffres reposent sur l’examen d’un nombre assez considérable de bet- 
teraves et si, en analysant au hasard dans un champ quelconque 37 bette- 
raves d’un côté, 4o de l’autre, on ne trouverait pas des différences plus ou 
moins voisines de celles qui ont été rencontrées ici. Il est certain, dans 
tous les cas, qu’on ne trouverait pas des nombres toujours semblables, car 
il est clair que, dans un même champ, toutes les betteraves, quoique pro- 
venant de la même graine, ne sont pas absolument identiques. 

» Pour approcher autant que possible de cette identité, il aurait fallu 
choisir chaque betterave exactement de la même race, les planter dans 
un sol identiquement composé, dans les conditions de chaleur, d’humi- 
dité et d’aération complétement semblables. Il aurait fallu, en un mot, 
analyser tous les éléments du problème et ramener le déterminisme expéri- 
mental à un degré de simplicité telle, que la condition physiologique spé- 
ciale qui règle la formation sucrée eût pu être facilement isolée de toutes 
les autres. 

» Il y a dix ans, dans mon Jntroduction à l'étude de la Médecine expéri- 
mentale (1), j'ai déjà eu occasion d’insister sur la nécessité d’exclure de la 
méthode expérimentale physiologique la méthode statistique, qui n’est au 
fond qu’une méthode empirique. Si j'y reviens à propos du travail de 
M. Viollette, c’est que ce sujet me préoccupe de nouveau et que je me 
propose d’en faire cette année encore l’objet de mon Cours au Collége de 
France. Aujourd’hui que la méthode expérimentale est définitivement en- 
trée dans la science des êtres vivants, les expériences se sont tellement mul- 
tipliées qu’elles menaceraient d’encombrer la Physiologie et la Médecine, 
si l’on ne cherchait à les réduire par une critique attentive destinée à distin- 
guer soigneusement les données de l’empirisme de celles de la science pro- 
prement dite. 

» L’empirisme précède la science. 11 réunit les ensembles de faits trop 
complexes pour pouvoir être suffisamment analysés, il en généralise les 


she 


(1) Voyez, Introduction à l'étude de la Médecine expérimentale, — Expérimentation sur 
les étres vivants, p. 238 ; 1865. 
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résultats à l’aide des moyennes de la statistique. Toutefois les moyennes 
statistiques ne nous donnent que l’état des choses, elles ne nous expliquent 
rien ; elles peuvent être utiles sans doute et recevoir des applications ; mais, 
restant toujours empreintes d’une certaine quantité d’inconnu et d’indéter- 
miné, elles ne peuvent jamais nous fournir que des conjectures, des pro- 
babilités ; nous n’en pouvons tirer aucune certitude pour les cas particu- 
liers. La science expérimentale au contraire, en déterminant par l’analyse, 
poussée aussi loin que possible, la condition simple et précise d’un phéno- 
mène particulier, nous en donne l'explication et la raison. Elle est l’expres- 
sion même du déterminisme scientifique et ne comporte plus ni exception, 
ni incertitude. 

» Je m’arrête, n'ayant pas, on le comprend, à m’étendre ici plus longue- 
ment sur ce point. Je me résume et je conclus. 

» Le travail intéressant de M. Viollette sur l’effeuillage des betteraves 
présente au point de vue industriel un degré d'importance qu’il ne m’ap- 
partient pas de juger; mais on ne saurait physiologiquement en rien dé- 
duire relativement à la question de savoir dans quelle partie de la bette- 
rave se forme la matière sucrée. C’est là ce que j'ai voulu prouver dans la 
Note que je viens d’avoir l'honneur de lire devant l’Académie. » 


M. Fremy, à la suite de cette Communication, présente les observations 
suivantes : 


« Les questions qui viennent d’être soulevées par notre savant confrère, 
M. Claude Bernard, sont bien dignes de fixer l'attention des physiolo- 
gistes et des chimistes. Elles m'’intéressent particulièrement, car elles se 
rapportent à une partie d’un travail que nous présenterons prochainement 
à l’Académie, M. Dehérain et moi. 

» Dans ces recherches, qui font suite à celles que nous avons publiées 
l’année dernière, nous examinerons les modifications que les betteraves 
éprouvent, dans leur composition, par l’action des agents chimiques et sous 
l’influence de certaines pratiques agricoles. Nous donnerons, en outre, 
l'analyse des betteraves que nous avons soumises à plusieurs effeuil- 
lements, dans des expériences faites au Muséum et à Grignon. 

» On sait que notre savant confrère, M. Peligot, s'occupe aussi depuis 
longtemps de ces différentes questions. Des documents nouveaux seront 
donc apportés prochainement dans la discussion importante qui se pré- 
pare. » 
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BOTANIQUE, — De la théorie carpellaire d'après des Iridées (3° partie); 
par M. A. Trécur. 


« DEUXIÈME TYPE FLORAL. — Le pédoncule des Sisyrinchium striatum, 
iridifolium, chilense, micranthum, présente six faisceaux disposés en triangle, 
trois aux angles, trois au milieu des faces. Ils sont plongés dans un tissu 
central formé de cellules fibroïdes qui, à la maturité du fruit, ont des pa- 
rois épaisses et finement poreuses, Dans le pédoncule du S. Bermudiana, 
j'ai trouvé dix et onze faisceaux inégaux. 

» Ces faisceaux ne se comportant pas exactement de la même manière 
à la base de la fleur des diverses espèces, je vais indiquer trois exemples 
notablement différents. Dans le S. striatum les six faisceaux s'unissent par 
des anastomoses au bas de l'ovaire, puis trois s’écartent et vont se mettre 
en opposition avec les loges; un peu plus haut les trois restants se dédou- 
blent radialement; la branche externe se porte à la périphérie et s'oppose 
à une cloison; la branche interne va, avec ses deux homologues, constituer 
dans le centre les faisceaux placentaires de la manière suivante. Ces trois 
faisceaux, d’abord simples et opposés aux côtés internes des cloisons, oc- 
cupent par conséquent les angles d’un triangle central. Chacun d’eux se 
dédoublant, le rameau produit se place à une des faces du triangle. Celui- 
ci possède alors six faisceaux. Vers l'insertion des ovules, trois nouveaux 
fascicules ayant été formés, il y a trois groupes vasculaires opposés à chaque 
cloison : un médian un peu plus externe et deux latéraux. Je dirai plus loin 
comment se comportent les six faisceaux périphériques. 

» Dans le Sisyrinchium micranthum, les six faisceaux du pédoncule sont 
liés entre eux sous l'ovaire, au point où ils s’écartent pour se rendre à la 
périphérie; les trois premiers se placent vis-à-vis le milieu des loges, les trois 
autres en opposition avec les cloisons. De leurs points d’union se dé- 
tachent six faisceaux que l’on peut voir, après l'écart des trois premiers 
(des nervures médianes des carpelles), adhérer aux côtés des trois qui 
vont plus haut s'opposer aux cloisons. Les nouveaux faisceaux centraux 
s'unissent entre eux, se disposent en triangle en mélant leurs éléments 
anatomiques dans la région centrale; puis ils s’arrangent en une sorte d’é- 
toile à trois branches, qui se partage elle-même un peu au-dessus en quatre 
faisceaux, dont trois sont opposés aux cloisons et le quatrième central; 
enfin, au-dessous de l'insertion des ovules, où les cloisons se séparent 
les unes des autres à leur extrémité interne, le faisceau central disparaît 
en partageant ses éléments entre les trois faisceaux opposés aux cloisons. 
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C’est sur les côtés de ces derniers que s’insèrent les vaisseaux des ovules (1). 

» Un résultat analogue est obtenu dans le Sisyrinchium Bermudiana un peu 
différemment. Dans un pédoncule qui, à 2 millimètres au-dessous de la fleur, 
avait onze faisceaux inégaux disposés en cercle, il y en avait douze sous 
l'ovaire; trois se portaient vers l’extérieur et se mettaient en opposition 
avec les loges; trois autres s’écartaient ensuite et s’opposaient aux cloisons, 
Les six autres, alternes avec les précédents, se rapprochaient du centre, 
s’y unissaient d’abord latéralement en cercle, puis mêlaient leurs éléments 
cellulaires et vasculaires; plus haut, ceux-ci se partageaient en quatre fais- 
ceaux, comme dans l’exemple précédent : trois étant opposés aux cloisons 
et le quatrième central. Plus haut encore, au-dessous du point où les cloi- 
sons deviennent libres entre elles à leur extrémité interne, le faisceau cen- 
tral disparait aussi en se partageant entre les trois autres. Pres de l'insertion 
des ovules, chacun de ces faisceaux a une section transversale plus ou 
moins rapprochée de la forme triangulaire; le sommet du triangle, occupé 
par des vaisseaux, est tourné vers l’extérieur; c’est sur les angles de la base 
que s’attachent les vaisseaux des ovules. Dans quelques cloisons, ce fais- 
ceau placentaire est divisé en deux ou en trois. Quand il y en a deux, l’un 
est externe, avec les vaisseaux en dehors; l’autre, plus large, est interne et 
placé derrière; il donne des deux côtés insertion aux faisceaux ovulaires. 
Quand il y en a trois, l’un est externe, avec les vaisseaux en dehors aussi; 
il est opposé au milieu de la cloison; les deux autres, plus petits, sont in- 
ternes et latéraux par rapport à lui. C’est sur ces derniers que s’apposent 
les vaisseaux des ovules. Je ferai remarquer, à cet égard, que les vaisseaux 
des ovules du S. Bermudiana apparaissent d’abord à distance des faisceaux 
placentaires, dans le raphé même, et que ce n’est que plus tard qu'ils se 
mettent en communication avec ceux des placentas (2). 

» Revenons aux six faisceaux longitudinaux périphériques. Au sommet 


(1) Les cloisons, séparées là les unes des autres à leur extrémité interne, sont cependant 
unies par un tissu cellulaire particulier, interposé à leurs épidermes bien caractérisés. 

(2) Dans les Muscari moschatum et comosum, les vaisseaux des placentas commencent 
leur apparition près des ovules; plus tard ils s’inclinent vers ceux-ci et y pénètrent; ce 
n’est qu'ensuite qu’ils sont mis en communication avec ceux du réceptacle, qui pourtant 
dressent déjà quelques pointes vasculaires vers les placentas. Dans le Bellevalia romara 
j'ai trouvé les vaisseaux placentaires développés près des ovules, mais pénétrant déjà dans 
ceux-ci; ils ne se mettent également que plus tard en communication avec le réceptacle. Au 
contraire, les vaisseaux placentaires des Crinum longiflorum, Allium pallens, etc., montent 
du réceptacle à la hauteur des ovules, dans lesquels ils entrent ensuite. 
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de l'ovaire des S. Bermudiana, iridifolium, chilense, micranthum, chacun de 
ces six faisceaux envoie dans le périanthe un prolongement dont je parlerai 
tout à l'heure ; mais auparavant ils s'unissent entre eux par autant d’arcades 
vasculaires qui couronnent l'ovaire. Sur le milieu de chaque arcade s’insère 
un faisceau qui s’étend dans le périanthe. Ces six nouveaux faisceaux alter- 
nent avec ceux qui prolongent les six faisceaux périphériques. Il y a donc 
douze faisceaux dans le court tube du périanthe. Les trois qui continuent les 
faisceaux opposés aux loges constituent les nervures médianes des sépales; 
les trois qui surmontent les faisceaux opposés aux cloisons donnent les ner- 
vures médianes des pétales ; enfin les six qui sont insérés sur les arcades se 
bifurquent au-dessous des sinus qui séparent les sépales des pétales voi- 
sins; la branche qui monte dans le côté du pétale placé au-dessus y forme 
un faisceau latéral qui reste simple jusque dans la partie supérieure de ce 
pétale; tandis que l’autre branche se bifurque de nouveau et fournit au 
côté correspondant du sépale adjacent deux faisceaux latéraux. Il résulte 
de là que chaque sépale est pourvu de cinq faisceaux et que chaque pétale 
n’en à que trois. 

» De plus, comme dans le type des Jris, etc., chaque faisceau opposé à 
une loge se divise radialement en trois au sommet de l'ovaire ; la branche 
inférieure, qui est la plus interne, va au style; une autre branche monte 
dans une étamine, et la plus externe, comme nous venons de le voir, forme 
la nervure médiane d’un sépale. Le style reçoit donc trois faisceaux ; ils y 
sont opposés chacun à un angle du canal central. Dans le style du Sisyrin- 
chium Bermudiana, qui est renflé en fuseau à sa partie supérieure et ter- 
miné par trois courtes pointes, les trois faisceaux montent au-dessus du 
renflement et finissent indivis sans atteindre les pointes stigmatiques. Dans 
les Sisyrinchium chilense, micranthum, etc., dont le style est plus profondé- 
ment divisé en trois branches, chacune reçoit un faisceau qui y reste simple 
et se termine assez près du sommet stigmatique. Il est clair, d’après cela, 
qu'il ne faut pas dire, avec les botanistes descripteurs, que les branches 
stigmatifères alternent avec les étamines; car ceci n’a lieu que moyennant 
une légère torsion. 

» Dans l'ovaire et dans le fruit mûr, il peut n’exister dans la paroi externe 
que les six faisceaux longitudinaux ; mais très-souvent ils sont accom- 
pagnés de quelques faisceaux secondaires, qui alors affectent quelqu’une 
des dispositions suivantes. Quelquefois c’est une nervure transverse si- 
nueuse ou en ligne brisée, qui unit une nervure médiane à un faisceau 
opposé à une cloison ; d’autres fois deux nervures transverses insérées 
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l’une sur une nervure médiane carpellaire, l’autre sur un faisceau opposé 
à une cloison, se rencontrent au milieu de l'intervalle, et de leur point 
d'union s'élève un faisceau vertical, qui peut aller se terminer, vers le haut 
du carpelle, sur la nervure médiane ou sur le milieu de l’arcade vasculaire 
située au-dessus; ailleurs un faisceau transverse, inséré sur une nervure 
médiane par une double base, se dressait dans le parenchyme pariétal et 
s’y terminait sans atteindre, par son extrémité supérieure, ni l'un ni l’autre 
des deux faisceaux longitudinaux voisins, ni l’arcade quiles unissait. 
Quelquefois un ramuscule de ces faisceaux transverses descendait vers la 
base du fruit. Enfin le faisceau transverse peut n'être pas complet dans sa 
partie inférieure et ne communiquer par là ni avec la nervure médiane, 
ni avec le faisceau opposé à la cloison adjacente ; il arrive même que ce 
faisceau secondaire dressé reste libre par ses deux bouts ; il est alors tout 
à fait isolé au milieu du parenchyme. 

» Les parois externes du fruit du Sisyrinchium striatum ont'une nervation 
beaucoup plus complexe. Les faisceaux secondaires, insérés sur les nervures 
médianes et sur les faisceaux opposés aux cloisons, y sont tres-nombreux; 
leur marche est très-sinueuse et, comme ils sont ramifiés, ils donnent lieu à 
un beau réseau. Il y a aussi dans le plancher qui couvre les loges du fruit mûr 
de cette espèce un réseau digne d’être noté. Il est formé par des faisceaux 

inueux, insérés pour la plupart sur les arcades qui couronnent ce fruit; 

quelques-uns sont aussi insérés sur les faisceaux qui prolongent les ner- 
vures médianes dans le style, Ces faisceaux sinueux se rencontrant consti- 
tuent un réseau irrégulier, surtout vers la périphérie du plancher. Les 
extrémités de plusieurs de ces faisceaux se terminent librement, dirigées 
vers le centre du plancher. On ne trouve dans les cloisons de ce fruit 
que de trois à huit courts faisceaux transverses, insérés sur les faisceaux 
opposés aux cloisons; ils y sont le plus souvent simples, plus rarement ra- 
mifiés, et n'atteignent pas les faisceaux placentaires. Je n’ai trouvé qu’un, 
deux ou trois fascicules transverses analogues où pas du tout dans les cloi- 
sons des fruits du Sisyrinchium micranthum, Je n’en ai pas vu dans celles des 
fruits des S. iridifolium et chilense. 


» Conclusions. — Les arcades vasculaires qui couronnent l'ovaire des 
Sisyrinchium concourent, avec l'existence même de cet ovaire, à partager 
la fleur en deux parties superposées bien distinctes : l'ovaire infére et le 
périanthe. Les six faisceaux du tube de celui-ci, dont chacun est la base 
commune aux nervures latérales des côtés adjacents d’un sépale et d’un 
pétale, étant insérés sur le milieu de ces arcades, on ne saurait soutenir 
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que les six divisions du périanthe représentent autant de feuilles, qui 
auraient leur insertion au-dessous de l'ovaire, sur le sommet du pédoncule. 
Pour admettre cet ancien avis, il faudrait faire une série d’hypothèses que 
l'espace ne me permet pas de discuter. Je me contenterai de dire que l’on 
devrait supposer dans la nervation des feuilles du périanthe une constitu- 
tion différente au-dessus et au-dessous des arcades. Au-dessus du tube du 
périanthe, chaque sépale ayant cinq nervures, chaque pétale trois, pour 
conduire chaque feuille périanthique au bas de l’ovaire, il faudrait ad- 
mettre que les nervures latérales d’un sépale: et d’un pétale connexes se 
condensassent en cet unique faisceau, qui s’insère sur le milieu de chaque 
arcade; ensuite il faudrait supposer que ce qui, dans l’arcade, appartien- 
drait au sépale, irait s'ajouter à la nervure médiane carpellaire, qui serait 
déjà unie à la nervure médiane de ce sépale, et que ce qui appartiendrait au 
pétale s’adjoindrait au faisceau opposé à la cloison correspondante. Alors 
toute la nervation d’un sépale serait condensée dans un faisceau opposé 
à une loge, et la nervation d’un pétale dans un faisceau opposé à 
une cloison. Par conséquent, dans loute la longueur de l'ovaire, chaque 
feuille sépalaire ou chaque feuille pétaline ne pourrait avoir plus d’étendue 
en largeur que ce faisceau lui-même! Il faut en outre remarquer que 
chaque faisceau opposé à une loge représente encore, d’après la même 
théorie, une feuille staminale et la nervure médiane d’une feuille carpel- 
laire. Il y aurait bien d’autres difficultés à expliquer, comme la constitution 
des feuilles carpellaires et notamment celle des faisceaux placentaires. 

» Tout devient simple, au contraire, si l’on reconnaît que l’ovaire est 
un organe particulier, ou, si l’on veut, un mérithalle d’uue organisation 
spéciale, ayant sa destination propre. Ce mérithalle produit à sa partie 
supérieure les autres organes sexuels et leurs organes protecteurs (sépales 
et pétales), que l’on appellera feuilles, si l'on y tient, mais que j'aimerais 
mieux regarder comme des formes de la ramification destinées à protéger 
les organes plus internes. En tous cas, on ne saurait raisonnablement les 
faire descendre au-dessous des arcades qui couronnent l'ovaire. 

» D’autres objections se posent à l'égard de la fleur des Iridées du pre- 
mier type, qui n'offrent pas d’arcades vasculaires au sommet de l'ovaire ; 
mais, de la part différente que prennent les faisceaux opposés aux loges et 
les faisceaux opposés aux cloisons, s’obtiennent des arguments non moins 
puissants que ceux que je viens d'exposer. En effet, on ne peut plus 
admettre que l’oyaire infére de ces Iridées soit formé par trois feuilles 
carpellaires et par la base de trois feuilles staminales, emboîtées dans celle 
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des six feuilles du périanthe placées côte à côte; car nous avons vu que 
les sépales reçoivent leurs faisceaux latéraux principaux des faisceaux 
opposés aux cloisons. Il en résulte, d’une part, que les'trois sépales embras- 
seraient toute la périphérie de l'ovaire, et que, d’autre part, chaque pétale 
ne serait représenté, dans cet ovaire, que par une fraction d'un faisceau 
longitudinal opposé à une cloison, puisque ce faisceau fournit en outre 
les faisceaux latéraux des côtés correspondants des deux sépales adjacents, 
et, de plus, il doit concourir à la constitution des carpelles, puisque sur lui 
s’insèrent de nombreux faisceaux transverses de ces derniers. 

» Je ferai encore remarquer l’étrangeté de la nervation des feuilles car- 
pellaires qui, dans l'ovaire, auraient un réseau d’une extrême complica- 
tion, formé, dans quelques espèces, de faisceaux placés sur plusieurs 
plans, et qui, dans le style, n'offriraient souvent qu’un seul faisceau se 
divisant en une sorte d’éventail dans les lames stigmatifères des Jris, des 
Moræa, des Crocus, etc. La fantaisie peut seule imaginer de pareiïlles feuilles. 

» N'est-il pas plus rationnel de dire tout simplement qu’au sommet du 
mérithalle ovarien les faisceaux opposés aux cloisons se partagent tangen- 
tiellement, pour passer dans le mérithalle placé au-dessus, d’une façon 
analogue à ce qui s’accomplit dans la tige de beaucoup de végétaux, et 
que, à des hauteurs variables, également comme cela s'opère dans quantité 
de mérithalles normaux, les faisceaux opposés aux loges émettent des ra- 
meaux qui pénètrent dans le verticille stylaire ou stigmatifère, et d’autres 
dans le verticille staminal ? 

» Ce genre de ramification, dans laquelle les faisceaux des sépales, des 
pétales, des étamines, du style ou de l'ovaire (je pourrais ajouter des pla- 
centas) sont insérés de plus en plus bas, se rencontre dans beaucoup d’au- 
tres fleurs à ovaire infère, dans quantité de coupes réceptaculaires et même 
dans de nombreuses fleurs à ovaire supère, comme celle des Viola, dont 
j'ai signalé la constitution comme incompatible avec la théorie des feuilles 
modifiées (Comptes rendus, t. LXXX, p. 221). 

» Toutes ces réflexions m’engagent à répéter que ce n’est pas la feuille 
qui se transforme, mais que c’est la ramification qui change d’aspect et 
de structure suivant les besoins de la plante. Sous la terre, le végétal a ses 
racines et leurs divisions; dans l'air, la tige engendre des rameaux de 
divers ordres : les uns continuent cette tige en la multipliant; les autres 
s’aplatissent pour devenir organes protecteurs ou pour accomplir la res- 
piration; d’autres enfin constituent les organes de la fructification. » 
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COSMOLOGIE. — Sur les dates de chute des météorites; 
par M. Cu. Sainre-CLaire DeEvirse. 


« Dans la dernière séance, à propos de la Communication faite, par notre 
confrère M. Daubrée, sur le bolide présenté par lui à l’Académie au nom 
deS. A.I. le duc de Leuchtenberg, j'ai dit que le 14 mai, époque de la chute, 
me paraissait une date significative. 

» M. Daubrée a réuni, il y a quelques années, un catalogue des météorites 
du Muséum d'Histoire naturelle, et il a bien voulu compléter,à ma demande, 
le catalogue actuel de ces pierres cosmiques. On obtient ainsi 153 chutes 
dont on connaît exactement le mois et la date; 157 pour lesquelles le 
mois seul est connu. En discutant ces chiffres, voici ce que je trouve : 

» Les 157 chutes d’aérolithes donnant moyennement, pour chaque 
mois, le nombre 13,1, le mois de mai seul en réunit 24, ou près du double. 

» Les 153 chutes dont on connaît la date donnent, pour trois jours quel- 
conques de l’année, une moyenne de 1,2. Les 12, 13 et 14 mai réunissent, 
à eux seuls, 8 chutes, c’est-à-dire près de sept fois autant. Et il faut remar- 
quer que la condition que les trois jours de chute doivent être consécutifs 
diminuerait encore la probabilité. 

» Enfin ces trois datés mensuelles des 12, 13 et 14 paraissent se relier 
aux dates qui se présentent dix jours avant et dix jours après, c’est-à-dire 
aux 2, 3, {et 22, 23, 24 de chaque mois. Si l’on cherche, en effet, combien 
de bolides sont tombés pendant ces 108 jours, on en trouve 63, au lieu de 
45 que donnerait le calcul de la moyenne fait sur les 153 chutes. Si, pour 
opérer d’une manière plus précise, on choisit les 108 jours qui correspon- 
dent à mes 360 jours angulaires, distants entre eux de 1 degré de longitude 
héliocentrique, on obtient le nombre de 66 chutes, encore un peu plus 
élevé. Il y a donc un excès de 12 pour 100 pour ces 108 dates. 

» Ainsi, non-seulement les 12, 13 et 14 mai (Saints de glace et opposi- 
tion des 11, 12 et 13 novembre) reçoivent, en ce moment, un nombre rela- 
tivement trés-considérable de bolides, mais il semble que ces chutes affec- 
tent une période de dix jours, semblable à celle que j'ai fait ressortir pour 
les inégalités périodiques de la température (1). 


(1) Depuis la rédaction de cette Note, M. Daubrée a eu l’obligeance de compléter pour 
moi la liste des dates, à lui connues, de chutes d’aérolithes. Sa nouvelle liste contient 
30 dates, dont 9 appaïtiennent aux 108 jours angulaires, ce qui fait 75 sur 183, au lieu 
de 54, que donnerait le calcul pour 108 jours quelconques, non assujettis à la double con- 
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» Je ne veux pas développer en ce moment ce sujet; mais il me sera 
permis de faire ressortir la probabilité que ces faits, comparés à l’observation 
si intéressante présentée dans l’une des dernières séances sur les poussières 
cosmiques par M. G. Tissandier, apportent à la pensée, que J'ai exprimée 
plusieurs fois devant l’Académie, que les perturbations périodiques et 
décemdiurnes de la température sont liées à l'apparition périodique de 
matières cosmiques dans le milieu interplanétaire. » 


THERMODYNAMIQUE. — Sur le rendement des injecteurs à vapeur. 
Note de M. À. Lenreu. 


« L'étude de l’injecteur Giffard conduit à comparer sa valeur à celle des 
pompes alimentaires ordinaires. Cette comparaison a soulevé bien des dis- 
cussions aux premiers moments de la découverte de lappareil. Elle ne 
peut être établie rigoureusement que d’après les principes de la Thermody- 
namique. Toutefois la question demande beaucoup de soin; elle n’a en- 
core été traitée que par très-peu d'auteurs, et en particulier par Zeuner. 
Mais, ne nous trouvant pas d'accord avec ces auteurs, il nous a semblé utile 
- de reprendre le sujet, qui offre, au point de vue sous lequel nous l’envisa- 
geons, des résultats intéressants et nouveaux. Les différences qui existent 
entre notre méthode et celle de Zeuner montreront au lecteur combien 
il faut apporter d’attention dans tous les problèmes de l’espèce, afin de 
n'’omettre aucun terme. 

» Voyons d’abord comment il convient d'apprécier la valeur d’un ap- 
pareil alimentaire de chaudière en général, autrement dit son rendement 
d'alimentation. Si l’on calcule, dans l’hypothèse d’une alimentation vou- 
lue, la chaleur correspondant à l’échauffement de l’eau depuis la tempé- 
rature {, d'alimentation jusqu’à celle £ de l'intérieur de la chaudière, on 


dition de se suivre de trois en trois et d’être répartis en douze groupes symétriquement placés 
sur l’écliptique. 

Cette nouvelle liste présente, entre autres circonstances remarquables, les trois dates sui- 
vantes sur trente : 14 août 1829, 11 août 1859 et 11 août 1863. Les Perséides d'août sont 
ici manifestement représentées par des chntes de météorites. 

Citons encore ceci. Les 183 dates connues donnent, pour les 72 jours formant les douze 
_ périodes de perturbation thermique (du 10 au 15 de chaque mois), 53 chutes de météorites. 
Soixante-douze jours quelconques, non assujettis à cette double condition, n’en devraient 
compter que 36. Sur ces 53 chutes, 15 appartiennent aux deux seuls mois de février et de 
mai, en opposition avec les pluies d'étoiles filantes d’août et de novembre. 
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aura la dépense que nécessiterait l'alimentation si l’on n'avait besoin 
d'aucun appareil pour l’opérer. Il semble rationnel de prendre, pour le 
rendement en question, le rapport de cette dépense à la somme algébrique 
des quantités suivantes : 1° toute la chaleur empruntée à la chaudière pour 
le fonctionnement de l'appareil alimentaire, et comptée positivement : elle 
est évidemment égale au calorique nécessaire à la formation, dans l’inté- 
rieur de la chaudière et à la température de celle-ci, du poids de vapeur 
sèche ou humide consommé pour ce fonctionnement; 2° le calorique, éga- 
lement compté positivement, qu’il est encore nécessaire de fournir à tout le 
poids de liquide que l'appareil alimentaire refoule dans la chaudière, pour 
achever de porter ce poids à la température de celle-ci; 3° la chaleur, 
comptée négativement, que l'appareil peut introduire dans le générateur, 
sous forme de travail de refoulement, accompagné ou non, suivant que 
l’eau d'alimentation pénètre avec ou sans vitesse, de force vive sensible se 
transformant en chaleur dans les tourbillonnements qu'elle occasionne au 
sein du liquide de la chaudière. 

» Il y aurait encore à tenir compte de la chaleur, comptée négative- 
ment, développée par le frottement du fluide le long des parois de lP’injec- 
teur ou par le frottement du piston dans les pompes alimentaires. Mais, 
pour injecteur, cette chaleur se trouve évidemment comprise dans la force 
vive de pénétration calculée théoriquement, c'est-à-dire abstraction faite 
du frottement du fluide; et, pour les pompes alimentaires, elle peut être en- 
globée dans la quantité r°, pourvu que, dans la détermination de celle-ci, 
on évalue le travail moteur auquel elle correspond, abstraction faite du 
frottement du piston. Il reste à dire que le rendement ainsi obtenu sera pu- 
rement théorique. Pour avoir sa valeur pratique, il faudrait tenir compte, 
avec l'injecteur Giffard, des refroidissements extérieurs et des pertes dues 
aux éclaboussures ou crachements du jet liquide dans la capacité de trop- 
plein, et, avec une pompe alimentaire, du travail consommé par les fuites 
et les rentrées d’air, 

» Appliquons la règle précédente à la détermination du rendement d'ali- 
mentation d’un injecteur Giffard. 


Soient 

» et # la pression et la température de la chaudière d’où sort la vapeur qui pénètre dans 
l'appareil ; 

V le volume de 1 kilogramme de cette vapeur à la pression p; 

a le poids de vapeur sèche renfermée dans le kilogramme de vapeur précédent; 

À la chaleur latente de vaporisation de ce même kilogramme ; 
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y le volume, supposé invariable, de 1 kilogramme d’eau exprimé avec le mètre cube pour 
unité; 
h la hauteur de la colonne d’eau, qui va de la bâche à l’injecteur, hauteur prise positivement 
ou négativement suivant que la bâche est au-dessous où au-dessus de l’injecteur, et qui 


correspond évidemment à une pression — exprimée en kilogrammes par mètre carré ; 
v 
r, la pression atmosphérique; 
t la température de l’eau d'alimentation dans le réservoir ; 


h, la hauteur de la colonne d’eau comprise entre le tube conique, et le récipient à ali- 
menter ; 


P, la pression dans ledit récipient; 
t, la température de l’eau à son arrivée dans ce même récipient; 


C’ la capacité calorifique moyenne de l’eau; 


Considérons 1 kilogramme de vapeur humide sortant de la buse de l’in- 
jecteur, et contenant la proportion susdite « kilogramme de vapeur. Ap- 
pelons : 


y le poids d’eau du réservoir que ce kilogramme de vapeur entraînera ; 


v, la vitesse du jet liquide à son entrée dans le récipient à alimenter. 


» Si l’on suit, tout en la complétant d’ailleurs, la méthode indiquée 
par Zeuner pour calculer y, on arrive à la relation 


2 
p; 


ENa+C(s—a)]+(r— mi) — hi 
(1) = e- 


[u 
EC' (4 —to) + (ri —p,) V + 2 + 4, + ne 
$ 
» Spécialisons cette relation au cas le plus habituel qu’on rencontre dans 
la pratique, où l’injecteur alimente la chaudière même qui lui fournit la 
vapeur, Dans ce cas, on a P —P, et h, — o. L’équation (1) devient alors, 
en y faisant la capacité calorifique moyenne C’ de l’eau égale à r, ce qui 


est suffisamment exact, 


Ef[ha+(t—t)] + 
(2) SERRES ——— 


Et — 4) + (Pr —p) v + 4 + Se 


» Dans la formule précédente, y*5 est égal au poids de vapeur que con- 
somme la machine seule, par chaque kilogramme de vapeur fourni à l’in- 
jecteur; c’est en même temps l’alimentation totale, c’est-à-dire toute l’eau 
que dépense la chaudière, puisque le kilogramme de fluide qui sert au fonc- 
tionnement de l’injecteur rentre un instant après dans le générateur. 

» La dépense de calorique susmentionnée, due à l’alimentation "8, sans 
l'intervention d’aucun appareil, vaudra (£ — 4,) < y", De, leur côté, 

C.R., 1875, 2° Semestre, (T. LXXXI, N° 47.) 93 
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les quantités de chaleur citées en 1°, 2° et 3° ci-dessus seront respective- 
ment égales avec leurs signes : 
La première à + }akf; 
La deuxième à + {4 —#,) X (1 + y}K5; 


pv > (1+ 7 )Fe v? I bat 4 
——— "© — — 1+Y)S>X —, cette expression étant éva- 


luée avec la valeur théorique de »,, pour obtenir compte, comme il a été dit ci-dessus, du 
calorique développé par le frottement du fluide le long des parois de l’injecteur. 


La troisième à — 


» En faisant la somme algébrique des trois quantités précédentes, on 
obtient 


Aa +(t—t,)(1+7) à (ee) er). 


On aura donc, pour le rendement de l’injecteur, 
E(t—1,)r 


E)a +E(t—1)(1+7)— (ev + (ur) 


Or on peut, à l’aide de l'équation (2), faire disparaitre [E)a + E(t — £,)] 
de l’expression précédente. Il vient ainsi 


E(t—t)y 


r 2 2 ? 
Ela—a)y+(e—m)vr + y HE (enr + (x +) (er+ EL) +) 


ce qui donne, après simplification, pour le rendement d'alimentation d’un 
injecteur Giffard, la relation générale 


(3) pr 


E(t—4)—nv+h x > 


» Cette relation conduit à un résultat remarquable. Pour cela, considérons 
que, dans le dénominateur, la quantité (— pv, + k) est toujours négative, 
non-seulement quand est négatif, ce qui est évident, maïs encore quand 
k est positif, car, dans ce dernier cas, d’après sa signification, L ne saurait 
être supérieur à la hauteur de la colonne d’eau qui représente la pression 
atmosphérique P,. Il suit de là que le rendement de l'injecteur, entendu 
suivant notre convention, est toujours >>1. Ce résultat n’est aucunement 
paradoxal. Eu effet, il n’y a ici, théoriquement parlant, aucune perte exté- 
rieure de chaleur; donc déjà tout le calorique qui sort de la chaudière y 
rentre intégralement; mais, de plus, le jet liquide introduit dans celle-ci la 
chaleur correspondant au travail produit par le refoulement de l'eau d'ali- 
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mentation au sein du jet de vapeur, sous l’action de la pression atmosphé- 
rique diminuée ou augmentée de la tension correspondant à la hauteur 
d’eau 2, suivant que cette hauteur est positive ou négative. Or la chaleur 
en question ne coûte rien. Elle représente un excédant graluil de calorique 
à défalquer de la dépense de chaleur afférente au cas de l’alimentation 
sans aucun appareil; et cet effet se fait sentir dans la formule (2), en in- 
fluant, par augmentation, sur la valeur de la température £, du jet liquide 
à son entrée dans la chaudière. On pouvait donc prévoir a priori que le 
rendement d'alimentation de l’injecteur est toujours plus grand que l'unité; 
mais la preuve par le calcul de ce curieux résultat était intéressante à 
donner comme un des meilleurs exercices concernant l'application de 
la Thermodynamique à une machine ou à un instrument à vapeur quel- 
conque. » 


MÉMOIRES LUS. 


NAVIGATION. — Progrès réalisé, dans la question des atterrissages, par l'emploi 
de la méthode rationnelle, dans la détermination des marches diurnes des 
chronomètres; par M. ne Macxac. 


(Commissaires : MM. Pàris, Jurien de la Gravière, Villarceau, Mouchez.) 


« J'ai déjà eu l'honneur de faire parvenir à l’Académie les résultats im- 
portants que j'ai obtenus en appliquant la série de Taylor et la méthode 
d’interpolation de Cauchy à la détermination des marches diurnes des 
chronomètres à la mer. Parmi ces résultats, il y avait un grand nombre de 
longitudes très-exactes, obtenues par. interpolation ; la preuve était ainsi 
faite que l’on pouvait désormais, au moyen d’un petit nombre de chrono- 
mètres, déterminer les positions géographiques avec une grande précision ; 
mais je n'avais pu réunir qu’un très-petit nombre de données, pour prou- 
ver que le nouveau système de calcul des marches diurnes pouvait aussi 
donner d'excellents résultats pour la conduite des navires, ce qui exige 
l’extrapolation. 

» Je viens aujourd’hui mettre sous les yeux de l’Académie : 1° les appli- 
cations de la théorie nouvelle, que j'ai faites pendant une navigation d’une 
année à bord de la frégate-école d'application la Renommée, pour détermi- 
ner les longitudes d’atterrissage; 2° la comparaison de ces longitudes avec 
celles que fournit l’ancienne méthode. 

» Deux observations sont ici nécessaires : d’abord, le calcul des coeffi- 
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cients, étant tout à fait impraticable à la mer, a dû être remplacé par une 
méthode graphique simple et rapide, d’une exactitude très-suffisante pour 
les atterrissages. En second lieu, quoique la Renommée, en sa qualité de 
navire-école, possédât six chronomètres, je n’ai considéré que les résultats 
donnés par un chronomètre et tous les groupes formés en combinant ces 
instruments deux à deux, trois à trois, me plaçant ainsi dans la position où 
se trouvent les navires ordinaires, qui n’ont jamais plus de trois chrono- 
mètres. 


ERREURS DES ATTERRISSAGES DE VIGO, VALEURS DES ATTERRISSAGES 


exprimées en milles marins. de Vigo. 


Ancienne méthode.|Nouvelle méthode.| Ancienne méthode. |Nouvelle méthode. || Ancienne méthode. Nouvelle méthode. 


| 


Un chronomètre. Trois chronomètres. Un chronomètre. 


| 


A(*)+ 10,3 A»C(**) 
+ 71,4 A»D 
"2197 AE 
— 0,9 A»M 
+ 0,8 ACD 
— 11,8 ACE 

ACM 

»CD 

»CE 

»CM 

CDE 

CDM 

DEM 

»DE 

»DM 

ADM 

AEM 

»EM 

CEM 

ADE 


ABC 2 très-mauvais.| 1 mauvais. 
ABD 2 mauvais. 1 médiocre. 
ABE 2 très-bons. 3 très-bons. 
ABM 

ACD Deux chronomètres. 
ACE 
ACM 
BCD 
BCE 
BCM 
CDE 
CDM Trois chronomètres. 
DEM 1 
BDE très-mauvais.| 18 très-bons. 
BDM mauvais. 2 parfaits. 
ADM médiocre. 


AEM assez bons. | 
] 
p 
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très-mauvais.| r mauvais. 
mauvais. 4 médiocres. 
assez bons, 3 bons. 
bons. 7 très-bons. 
très-bons. 
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BEM bons. 
CEM très-bons. 


ADE 


Lt+++++ 
|++1 
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(*) Les lettres A, B, C,... désignent les divers chronomètres. 

(**) Les guillemets indiquent que, dans l’application de l'ancienne méthode, la longitude 
fournie par le chronomètre B a été rejetée comme s’écartant trop de celles des autres montres, el | 
nous ferons remarquer que la nouvelle a permis de les utiliser toutes. 


» La frégate est partie de Toulon le 1‘ avril 1875, a touché à Alger, 
Madère, Horta (Açores), Vigo, enfin a mouillé à Brest le à août dernier. 
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Toutes les longitudes de ces différents ports ont été obtenues avec une 
grande précision. Nous ne donnerons que les détails concernant celles de 
Vigo, où la frégate a relâché après 107 jours d’absence de Toulon; ces 
dernières longitudes sont d’une grande importance, car elles montrent que 
la nouvelle méthode permet désormais de naviguer avec une grande sécu- 
rité, les traversées de 100 jours étant devenues excessivement rares. 

» Le tableau que nous donnons ici contient les expressions, en milles 
marins, des erreurs d’atterrissage obtenues par la nouvelle méthode, et, en 
regard, celles de l’ancienne, dans laquelle on prenait comme marches 
diurnes les dernières marches diurnes observées. 

» En examinant ce tableau, on voit de suite que les mêmes chrono- 
mètres ou groupes de chronomètres, traités par les deux méthodes, donnent 
des résultats extrêmement différents, et que l'avantage est tout à fait à la 
nouvelle, Nous pouvons maintenant comparer, au point de vue de la sûreté 
de la navigation, les valeurs absolues des résultats fournis par les deux 
manières d'opérer. Nous dirons qu’un atterrissage est très-bon, lorsqu'il 
est fait à 2 milles près; bon, de 2 à 5 milles; assez bon, de 5 à 7; médiocre, 
de 7 à 10; mauvais, de 10 à 15; très-mauvais au delà. 

» Ces résultats montrent qu'avec l’ancienne méthode il y avait souvent 
de mauvais atterrissages, tandis qu'avec la nouvelle ils sont trés-rares. On 
peut donc dire que la construction graphique très-simple, déduite de l'é- 
quation des marches diurnes chronométriques, obtenues par la série de 
Taylor et la méthode d’interpolation de Cauchy, appliquée à un ou deux 
chronomètres, rend la navigation bien plus sûre qu'autrefois; et que, avec 
trois de ces instruments, les atterrissages deviennent d’une sûreté inconnue 
jusqu'ici et pour ainsi dire absolue. 

» Voilà donc un pas, d’une extrême importance, dans le perfectionne- 
ment de la navigation astronomique; il a coûté six années d'observations 
à la mer, et de travaux que M. Yvon Villarceau a bien voulu diriger et 
aider de sa haute expérience scientifique : qu’il me soit permis ici, de le re- 
mercier, au nom de la marine. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations magnétiques faites à l’île Saint-Paul, 
en novembre et décembre 1874. Note de M. A. Cazix, présentée par 
M. Mouchez. 


(Renvoi à la Commission nommée pour l'examen des documents scienti- 
fiques de la mission pour l’observation du passage de Vénus.) 


« Les roches volcaniques qui composent le massif de l'ile Saint-Paul sont 
ferrugineuses. Celles qui se trouvent sur la paroi nord du cratère, et qui pro- 
viennent des éboulements qui ont ouvert tout le flanc est de la montagne, 
attirent les deux pôles d’une boussole; elles contiennent 6 pour 100 de 
fer. Celles qui se rencontrent autour des cônes de scories situés au bas des 
pentes extérieures du cratère, sur le bord de la mer, sont de véritables 
aimants, présentant deux pôles; elles contiennent 14 pour 100 de fer. 

» Déclinaison et inclinaison. — Les observations faites sur le bord du 
cratère indiquent l’action locale d’un pôle sud (boréal) situé vers son centre. 
Les boussoles, placées en divers points de ce contour sensiblement circu- 
laire, se comportent comme dans l’expérience suivante. 

» Un aimant est placé verticalement, dans l’hémisphère austral, avec 
son pôle sud en haut. Au-dessus est une tablette horizontale, sur laquelle 
on décrit, autour de l’aimant comme centre, une circonférence d’un rayon 
assez grand pour que l’action de l’aimant sur une boussole placée sur cette 
circonférence soit pelite devant l’action de la Terre. 

» Lorsque la boussole de déclinaison suit la circonférence, en allant du 
nord magnétique vers l’ouest, la déclinaison apparente diminue, passe par 
un minimum et revient à sa première valeur en atteignant le sud magné- 
tique. De l’autre côté du cercle, elle croît, atteint un maximum et décroît 
de nouveau jusqu’à ce que la boussole ait repris sa position initiale. Les 
points du minimum et du maximum sont symétriques par rapport au mé- 
ridien magnétique du lieu passant par le centre du cercle. 

» Si c’est la boussole d’inclinaison qui parcourt la circonférence, son 
plan vertical étant, en chaque position, situé dans la direction de déclinai- 
son apparente, on voit l’inclinaison de l'aiguille varier d’une manière con- 
tinue, en présentant un maximum au nord magnétique et un minimum au 
sud. 

» Voici les valeurs qui ont été observées en trois points de l’ile Saint- 
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Paul, à peu près équidistants, situés sur la crête du cratère : 


Déclison Inclinaison 
occidentale, australe. 
F 3 1 ' 
Station nord, és ut ave 17.36 74.34 
Station sud-ouest. ... ... AT 19,29 69.45 
Station sud-est........... 19.49 69.11 


» Le sens des effets est celui qu’assigne la théorie précédente. Les ob- 
servations de déclinaison ont été répétées aux deux premières stations avec 
des boussoles différentes et ont donné des résultats concordants. Les azi- 
muts vrais des signaux ont été déterminés par MM. Mouchez et Turquet, et 
leurs valeurs concordent avec celles que j'ai moi-mème obtenues en répé- 
tant les mesures, afin d’éviter toute incertitude. 

» Une quatrième station, servant d’observatoire magnétique fixe, était 
située au nord-est, dans la partie effondrée du cratère, à 200 mètres au-des- 
sous du sommet, et plus près du centre que les précédentes. Les moyennes 
de plusieurs observations concordantes sont : 


Déclinaison. ....,. .. 25035/ Inclinaison. ........ 68°9/ 


» Le premier de ces nombres est conforme à la règle donnée. Le second 
est plus faible, ce qui s'explique par l’obliquité de l’action exercée sur 
l'aiguille par le pôle magnétique local. 

» En 1818, King a assigné 22°30' à la déclinaison de Saint-Paul. La 
carte publiée par la Marine française en 1870 donne 20° 10’,avec une crois- 
sance annuelle de 1 minute. Les observations que je viens de rapporter 
montrent que les navigateurs doivent se tenir en garde contre l’influence 
magnétique de cet îlot volcanique, et sans doute de beaucoup d’autres de 
même constitution. | 

» Je pense que la déclinaison vraie, correction faite des actions locales, 
est voisine de 19 degrés, et que l’inclinaison est inférieure à 68 degrés. 

» L'existence d’un pôle sud au centre du cratère de Saint-Paul exclut 
l’idée d’un aimant vertical dû à l’action de la Terre, sur les masses ferrugi- 
neuses de l'ile. 

» Il faut imaginer une couche magnétique s’étendant à partir de Saint- 
Paul dass la direction du nord, avec une faible inclinaison, et, comme l’île 
Amsterdam est dans cette direction et a une constitution géologique ana- 
logue à celle de Saint-Paul, il est possible que l’on trouve les effets d’un 
pôle nord local. Comme nous n’avons pu faire aucune observation magné- 
tique sur cette ile, l’explication que je propose n'est qu’une hypothèse 
qui peut pousser les navigateurs à des recherches sur ce sujet, 
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» Variations diurnes de la déclinaison. — Elles ont été suivies pendant les 
mois de novembre et décembre. On observait régulièrement d’heure en 
heure depuis 6 heures du matin jusqu'à midi, puis vers 3 heures et aux 
autres heures du jour et de la nuit, aussi souvent que cela était possible. 
Voici les résultats moyens de toutes les observations. 

» L’aimant est dans le méridien magnétique moyen vers 5"30" du ma- 
tin. À partir de ce moment, le pôle nord marche vers l’ouest jusqu’à 
8 heures, et l'écart est alors de 5 minutes ; puis, le pôle nord revient vers 
l'est, traverse le méridien magnétique à 11"30", et continue à marcher 
dans le même sens jusqu’à 3 heures. L'écart est alors de 520”, Le pôle 
nord revient ensuite vers l’ouest jusqu’à 9 heures du soir, très-près du 
méridien magnétique ; il s’en écarte faiblement vers l’est pendant la nuit et 
y revient à partir de 3 heures du matin. 

» Ce résultat confirme les faits déjà connus, à savoir l’existence de deux 
périodes semi-diurnes d’amplitudes inégales, celle du jour étant la plus 
grande, et l’inversion du sens des variations aux mêmes heures dans les 
deux hémisphères. 

» Variations diurnes de l’inclinaison. — On a observé la boussole vers 
7 heures du matin et vers 3 heures du soir. La moyenne du matin s’est 
montrée supérieure, de 4 minutes, à celle du soir. 

» Intensité absolue. — Elle a été déterminée par la méthode de Gauss. 
On observait les déviations produites sur une boussole de déclinaison par 
un barreau aimanté placé sur une horizontale passant par le centre de l’ai- 
mant mobile, et perpendiculaire au méridien magnétique apparent. On 
mesurait ensuite Ja durée d’une oscillation de ce barreau, éloigné de la 
boussole. On déduit de ces deux séries d'expériences la composante hori- 
zontale de la force du couple agissant sur l’unité de magnétisme, et, en di- 
visant celte composante par le cosinus de langle d’inclinaison, on a la 
force totale, La moyenne de deux observations concordantes a été 5,96, 
avec les unités de Gauss. Ce nombre est un peu trop fort, à cause des ac- 
tions magnétiques locales. » 


BOTANIQUE. — Mote sur les Mousses des îles Saint-Paul et d'Amsterdam ; 
par M. Êx. Bescnerezce. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les documents scientifiques rap- 
portés par les missions pour l'observation du passage de Vénus.) 


« Les Mousses recueillies à l’ile Saint-Paul, de même que celles de lie 
d’Amsterdaw, présentent un caractère tout particulier qu’on ne retrouve 
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pas dans les plantes supérieures, non plus que dans les Fougères. Sur les 
quinze espèces connues à Saint-Paul et sur le même nombre rapporté 
d'Amsterdam, on remarque cinq espèces européennes très-communes dans 
l'hémisphère boréal; ce sont : le Webera nutans, qui croit aussi dans la 
Nouvelle-Zélande, la Tasmanie et l'Amérique australe; le Barbula muralis, 
également commun au cap de Bonne-Espérance et au Chili; le Rhacomi- 
trium pruinosum de la Nouvelle-Zélande, simple variété du . linuginosum, 
dont le type est cosmopolite; le Funaria calvescens, variété tropicale du P. 
hygrometrica, une des Mousses les plus communes du monde entier, et enfin 
le Polytrichum formosum, si commun dans les terrains siliceux et boisés de 
l'Europe. En dehors de ces cinq espèces, il n’y a que le Sematophyllum 
contiguum, qu’on rencontre à l’ile des Pins et à l’île de Lord Howe, dans 
l’océan Pacifique, l’Entodon pallidus signalé dans les mêmes localités et 
en outre à la Nouvelle-Zélande, à Aneitum, à Taiti, et le Leptodontium in- 
terruplum, qui a été trouvé à la Nouvelle-Zélande. Les autres espèces, au 
nombre de vingt-deux, ne paraissent pas habiter d’autres régions et for- 
ment le fond de la végétation muscinale des îles volcaniques de Saint-Paul 
et d'Amsterdam. 

» Il y a cependant entre elles et celles de l’océan Pacifique une certaine 
analogie : par exemple, le Campylopus eximius avec le C. Balansæanus, Nob., 
de la Nouvelle-Calédonie ; le Bryum Isleanum avec le B. laæifolium, Nob., de 
la même localité; le Sphagnum lacteolum avec le $S. antarcticum, Mitt., de Pile 
Campbell; le Dicranella pyrrhotricha avec le D. trichophylla de l'ile Viti; le 
Syrrhopodon Isleanus avec le S. Platycerii, Mitt., de l’île de Lord Howe; le 
Dicranum subconfine avec le D. confine, Hpe., de l'Australie, et le D. angus- 
tinerve, Mitt., de la Tasmanie. On trouve encore quelques espèces qui rap- 
pellent la végétation de l’Amérique australe, telles que les Rhaphidorrhyn- 
chum confertulum et R. aurescens, qui rappellent les R. Glaziowii, Hpe, du 
Brésil, et À. Galipense, C. Müll., des Antilles. 

» D'après ce qui précède, on peut voir qu'il est assez difficile d’assigner 
à la flore de Saint-Paul un caractère indépendant, et l’on ne pourra for- 
muler un jugement définitif sur cette végétation que lorsque des investiga- 
teurs plus autorisés en fait de Bryologie auront pu explorer attentivement 
ces régions encore peu connues. En attendant, nous croyons devoir donner 
ci-dessous la liste complète des Mousses récoltées par M. Georges de l'Isle 
et par les botanistes qui l’ont précédé, ainsi que la description des espèces 
qui nous ont paru nouvelles. 
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(722) 
Liste des Mousses connues jusqu'ici à l’êle Saint-Paul et description des espèces nouvelles. 


» 1. DicraneLLa PyRRHOTRIGHA Mob. — Dioica, cespites densi nigricante-rufescentes, 
caule erecto vix 1 cent. alto; foliis secundis siccitate divaricatis flexuosis, basi elongate 
quadratis subobovatis vaginantibus in subulam longissimam crenulatam rufam productis; 
capsula ovoidea erecta plicatula leviter callosa, infra os coarctata, pedicello luteo 3-4 mill. 
longo tortili haud cygneo, operculo subulato capsulam æquante; peristomii dentibus 
dicranoiïdeis; calyptra nigricante capsulam obtegente. D. trichophylla Mitt. affinis. 

» G. de l'Isle. 

» 2, TREMATODON SETACEUS pe ms. — Caule vix unciali rufescente viridi, simplice 
strictiusculo polyphyllo; foliis erectis e basi oblongis breviter vaginantibus setaceis, apice 
parce denticulatis vel integerrimis, costa percurrente in subulam dilatatam producta; capsula 
in pedicello flavescente recto, adscendente subeylindrica parum curvata rubra longicolli, 
collo pallidiore æquante, operculo conico tubulato; peristomii dentibus lanceolatis valde 
noduloso-trabeculatis longitudinaliter fenestratis. 7. ambiguo minori affinis, sed foliis 
angustioribus convoluto-setaceis longioribus atque peristomio differt. 

» 3. CampyLOpus MEGALOTUS Mob. — Cespites dense compacti tomento rufo intertexti 
nitentes; caule furcato 5-10 cent. longo, inferne rabello, superne stramineo; foliis erecto- 
appressis, superioribus paulo divergentibus lanceolatis basi late auriculatis, cuspide con- 
colore medio remote, apice densius serrata; cellulis ad auriculas fusco-purpureis amplis, 
costa continua latissima dorso sulcata. C. flexuoso affinis, sed foliis denticulatis costa latiore 
sulcata e triplici strato cellularum composita quarum externæ minutæ chlorophyllosæ, mediæ 
et internæ majores, vacuæ. 

» Stérile, dans les touffes de Sphagnum, G. de l'Isle. 

» 4. CamryLopus cravarus R. Br.; Hook., f. Handbook of the New Zeal. fl., p. 414; 
Mitt., Journal of the Linn. Soc., vol. XIV; signalé par M. Hooker. 

» 5. CampyLopus FaLCIFOLIUS ÂMitt., Journal of the Linnean Soc., vol. XIV, n° 78. 

» Stérile, associé à l'espèce suivante dans les touffes de Ceratodon calycinus. G. de l'Isle. 

» 6. Camryropus Eximius. Reichdt,, Expéd. de la Novara, 1870, p. 167, tab. 28; 
C. introflexus, Mitt. (non Hediw.), 

» ‘1. CERATODON caLxcINus Hpe., in Reichdt., Expéd. de la Novara; C. purpureus 
Mitt, (x07 Brid.). Au fond du cratère, associé au précédent. G. de l’Isle. 

» 8. SyrkHOPODON IscEanus ob. — Dioicus dense lateque cespitosus inferne pallide 
rufescens, superne viridulus ; caule ramoso semiunciali tenero; foliis a basi erectis dein 
patentibus contorte flexuosis, elongate lanceolato-linearibus obtusis, anguste marginatis, 
margine diaphano supra partem hyalinam flexuoso, integris tantum apice serratis, costa 
pellucida evanida dorso e medio denticulata apice rugoso dentata. $. Platyceri Mitt., affinis. 

» Touffes compactes, mais stériles. G. de l'Isle. 

» 9. Bareuza murais, Hedw., Reichdt., Expéd, de la Novara, p. 173. 

» Signalé par M. Reichardt,. 

» 10. VWesera NurTaxs Hedw., Bryum laxum, Reichdt (loc. cit., p. 176, tab. XXXI). 
G. de l'Isle. Se trouve aussi à l’île d'Amsterdam. Le Bryum laxum, Reïchdt., ne paraît 
pas différer de cette mousse. 
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» 11. Bryon (suenyum) Isceanum Mob. — Dioicum, cespitosum; caule unciali vel ma- 
jore purpurascente apice dense folioso innovationibus gracilibus ramoso, tomento rufo ob- 
sito; foliis ovato-lanceolatis cuspidatis erectis flexuosis, apicalibus comantibus erectis- 
margine lato ubique revoluto flavido e medio acute serrato, costa excedente vel cum limbo 
finiente ; capsula in pedicello 3-4 cent. longo rubello, horizontali pendulave elongate 
ovoidea curviuscula, operculo conico breviter acuto, annulo permagno; peristomii dentibus 
internis in membrana alta productis, ciliis brevibus haud ‘appendiculatis in uno coalitis. 
Habitu Z. gracilescenti C. M., peristomio 2. laxifolio Nob. simile. G. de l'Isle, 


» 12. RuapmiporruyNcuum (TRICHOSTELEUM) CONFERTULUM Job. — Monoicum cespito- 
sum, caule molli compresso semiunciali, subdemisso, viridi, inferne albicante-rufescente 
ramis ramulisque brevibus subacutis diviso; foliis inferioribus erectis, superioribus falcatulis 
concaviusculis anguste ovato-lanceolatis longe cuspidatis serratis, ecostatis, margine superne 
involuto; cellulis mediopapilla singula ornatis, angularibus 4 maximis flavis foliis perichæ- 
tialibus erectis longe cuspidatis papillosis subdenticulatis; capsula in pedicello 10-12 mill, 
Jongo purpureo lævi, inclinata, ovoidea basi substrumosa, operculo longirostrato; peri- 
stomii ciliis singulis longis, Hypno callido Mtgne et H, Glaziowii Hpe, affine. 

» G. de l'Isle, 

» 13. RHAPHIDORRHYNCHUM cONTIGUUM Hook. et Wils., sub Sematophyllo, Mitt. S. Flora 
Vitiensis, p. 398. — Signalé par M. Mitten. 

» {4. Enronon parzious MWitt., Flora Vit., p. 398. — Signalé par M. Mitten. 

» 15. Spxacnum Ræicrarori Hpe.; Exped. de la Novara, p. 166; $. acutifolium, Mitt. 
(non Ehrh.), Flora Vitiens., p. 404. 

» Sur le sommet de la montagne, G. de l'Isle, n° 17. 


» Liste des Mousses recueillies à l’fle d’ Amsterdam et description des espèces nouvelles. 


» 1. DicraNuUM suBCONFINE ob. — Cespites stramine nitentes, caule 3-4 unciali, bitri- 
furcato, foliis inferioribus brevioribus erectis angustis ceteris subsecundis uno sensu dejectis 
superioribus falcato-secundis longioribus longius cuspidatis, basi ovali-elongatis sensim an- 
gustis sublimatis, marginibus e medio incurvis apice serratis, costa tenui dorso superne 
denticulata sœpe serrata ; cellulis angularibus quadratis amplis fuscis. — D, angustinerve 
Mitt. proximum. | 

» 2, D. rurvasrrum Mob. — Cespitosum obscure fulvum tomentosum, habitu coloreque 
D. macropodi, Kze simile, sed caulibus robustioribus, foliis firmioribus rigidis integerri- 
mis dorso lœvibus differt ; a D. aciphyllo foliis multo longioribus a basi lanceolato-subulatis 
costa latiore distat. 

» Entre les touffes du Ranunculus, n° 42. G. de l'Isle. 

» 3. CampyLopus mivor ob. — Caulis pusillus, simplex, fusco-lutescens; foliis inferiori. 
bus minutis patentibus, oblongo-subulatis, superioribus longioribus lanceolatis subsecundis, 
convolutis, basi angustis haud auriculatis, margine denticulatis, costa lata in subulam apice 
dorsoque denticulatamw continua, haud suleata; foliis perichætialibus longius subulatis valde 
serratis; capsula in pedicello madido cygneo foliis quam longiore, ovali æquali lævi minute 
annulata; C. subnano C. Müll, foliis dentatis, basi minus lata sed longiore affinis,. G. de 
VIsle, . 


94. 
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» 4. Cawpyropus comaruzus Vob. — Dioicus cespites laxe compacti erecti tomento rufo 
congesti, basi rufescentes, dein nigricante-lutescentes; caule bi-triunciali, ramis fasciculatis 
basi subnudis, apice clavato-acutis semiuncialibus erectis ; foliis erectis vel erecto-paten- 
tibus lanceolatis sensim attenuatis cuspidatis, basi latissime auriculatis excavatis, integris 
tantum summo vix pellucido serratis, superioribus sœpe falcatulis, costa latissima versus 
apicem scabra. 

» Stérile entre les touffes de Zycopodium, G. de l'Isle. 


» D. Tricrosromum (?) PrRANGUSTUM ob. — Caulis fragilis semiuncialis vel minus divi- 
sus rufoviridis; foliis erecto-patentibns flexuosis e basi anguste linearibus falcatulis, acumi- 
natis intégris, margine plano ubique papilloso; costa latiuseula canaliculata lutescente sub 
apice finiente dorso dense sed minute papillosa; cellulis quadratis viridibus papillosis, 
basilaribus majoribus sublævibus flavidis. 

» Stérile entre les touffes de fougères, n° 30.G. de l'Isle. 

» 6. Tricmosromum (LeproponTium) 1iNrerruprum MWitt., Handb. of the New-Zeal. 
FL., sub Didymodonte. 

Stérile, accroché aux feuilles du Zycopodium Saururus. G. de l'Isle, 

» Se trouve aussi à la Nouvelle-Zélande. 

» ‘7. RaacomiTrRium PruINosuM C. Müll., Mittheilung. über Rhacom. lanuginosum, 1869. 
R. lanuginosum, var, pruinosum, Hook. f. et Wilks. fl. N. Zél., et Hook. f. Handb. of the 
N, Zeal, Flora. 

» Stérile entre les touffes d'Hymenophyllum, n° 45 et d'Uncinia, n° 34. G. de l'Isle. 


» 8. Fonarta caLvescens Schgr;.C. Müll. syn.; F. hygrometrica. Hedw, var. calves- 
cens. Sch., Hook et Wils., Mitt., ete, 

» Entre les touffes du n° 41, G. de l'Isle. 

» 9. Wesera NuTANS Schreb, sub Bryo. 

» Signalé déjà à Saint-Paul. G. de VIsle, 

» 10. Bryum IsLranum Besch. 

» Signalé déjà à l’île Saint-Paul, G. de l'Isle. 

» 11. Purconoris rricaopnyLia Mob, — Cespites laxissimi æruginosi tomentosi; caule 
debili gracili unciali ramoso foliis angustissimis subulatis setaceis basi denticulatis, e medio 
ad apicem serratis, costa lata dorso papillosa. 

» Stérile, entre les frondes des Marchantia. G. de VIsle. 

» 12. PoryrricHum FoRMOsuM (?) Hedw. 

» Deux ou trois tiges stériles dont les feuilles offrent la même structure que celle du 
P. formosum. G. de l'Isle. 


» 43. RHAPHIDORRHYNCHUM AURESCENS Mob, — Monoicum, caule debili breviter ramoso 
pallide aureo; foliis confertis homomallis elongate lanceolatis concavis, apice angustis longe 
cuspidatis e basi denticulatis apice flexuoso-crispatis serratis ecostatis; cellulis angula- 
ribus 3-4 latioribus longe quadratis flavis, ceteris angustis lævibus; foliis perichætialibus 
externis concavis subintegris, internis multo longioribus biplicatis, longe cuspidatis e 
medic serratis, dentibus sæpe subeiliatis patulis, costis binis longis, 

» Stérile entre les touffes de Ranuneulus. G. de l'Isle. -. 
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» 14. Hypnum (Curressina) compressuzum Nob. — Caule erecto, biunciali, compresso 
pallide rufescente nitido, ramis clavato-acuminatis; foliis longe ovato-elongatis longe 
cuspidatis parce falcatis concaviusculis, ecostatis, vix denticulatis, cellulis linearibus nodulo 
obscuro papillam simulante clausis, basilaribus ad angulos quadratis majoribus fuscis. — 
H. Cupressiformi affine, sed cellulis subpapillosis differt. 

» Stérile. G. de l'Isle, 

» 15. SpHaGNuM Lacrrozum DMVob, — Cespites compacti profundi rigidi solidiuseuli 
albicantes, ramulis fasciculatis 1-2 erecto-patentibus obtusis, ramulis deflexis 2-3 cauli 
adpressis. Cortex caulinus e duplici, rarius triplici strato cellularum inanium formatus, 
cellulis corticalibus ramorum lageniformibus. Folia caulina patenti-recurva ovata subro- 
tunda basi late marginata, cellulis superioribus fibrosis porosisque; folia ramorum erec- 
torum cucullata obtusa subdentato-erosa, cellulis fibrosis valde porosis, folia perichætia- 
lia solida longius ovato-lanceolata, medio latius marginata, cellulis superioribus fibrosis, 
inferioribus porosis subtiliter fbrosis. Capsula immersa magna.—$, compacto var. rigido Nees 
(S. rigido Sch.), simile, sed cortice, foliis cauliniis ovatis longioribus obtusis apice erosis e 
cellulis fibrosis et porosis præditis differt; habitu S, cymbifolio affine. G. de l'Isle. » 


BOTANIQUE. — Liste des Lichens recueillis par M. G. de l'Isle, aux îles Saint-Paul 
et d'Amsterdam, et description des espèces nouvelles ; par M. Nyranver. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les documents scientifiques rap- 
portés par les missions pour l'observation du passage de Vénus.) 


À Lichens de l'ile Saint-Paul. 
« Î. PARMELIA PRÆPERLATA, 7. sp. — Similis fere P, perlatæ (sorediatæ), sed jam diffe- 
rens spermatiis longioribus, — Sur les rochers. 


» 2, PARMELIA CONFLUESCENS, 2. sp. — Thallus albus adnatus, confluenti laciniatus, laci- 
nis subimbricatis parum sinuato-incisis, centro sorediosus, subtus niger; apothecia fere 
mediocria, margine receptaculari soredioso ; sporæ submediocres. Species e stirpe Parmeliæ 
lœævigatæ. Thallus À addito Ca CI leviter intus erythrinose tinctus, — Sur les rochers, avec 

précédent. 

» 3. PrysciA PARIETINA /. AUREOLA ( Ack.). — Sur dolérite, abondant près de la mer. 

» 4. Puyscia prera (Sw.), saxicola, — Sur les rochers; stérile. 

» D. LECANORA FULGESGENS, #, sp, — Similis Lecanoræ aurantiacæ erythrellæ Ach., sed 
thallo vix areolato-rimuloso et sporis minoribus, — Abonde sur les rochers, 

» 6. Lecanora mizvina { Whinb.). — Sur dolérite. 

n ‘7. LEGANORA SUBSULPHURATA, 7, sp. — Subsimilis Lecanoræ sulphuratæ (Ach.), a qua 
differt præcipue thallo rugoso-subleproso tenuiore, Ca CI non reagente; etiam epithecium 
Ca Cl non mutatum. — Sur dolérite. 

» 8. URCEOLARIA DEUTERIA, 72. sp. — Satis similis Urceolariæ actinostomæ (Pers.) et vix 
aliter differens quam reactione Ca Cl nulla. — Sur dolérite. 

» 9, LECIDEA PARASEMOPS, 2, sp. — Thallus albus tenuis rimosus; apothecia nigra plana 
marginata; sporæ fusco-nigræ biloculares, epithecium et hypothecium nigra. Thallus A non 
reagens. Spermatia arcuata. — Sur dolérite avec le suivant. 
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» 10, LecrnEA conioproines, 7, sp. — Thallus cinerascens vel cinereo-fuscescens, tenuis, 
rimosus; apothecia nigra plana marginata ; sporæ fuscæ uni-septatæ, paullo minores quam 
in priore, epithecium fuscescens, hypothecium fuscum. Spermatia arcuata. — Sur lave sco- 
riacée et dolérite. 

» 11. OPEGRAPHA cONSIMILLIMA, 7». sp. — Simillima Opegraphæ Cæsareensi Nyl.in Flora, 
1868, p. 477; sed differens thallo minus tenui, sporis fere brevioribus et spermatiis bre- 
vioribus. Gonidia sæpius discreta, simplicia. — Sur basalte et dolérite. 

» 12. SricmarIDIUM LEUCOLYTUM, 2. sp. — Thallus glaucescenti-pallidus tenuis rimu- 
losus, sæpius dissolutus in lepram albam Ca C! roseo-erythrinose tinctam; apothecia fusco- 
nigra lineoliformia, intus subconcoloria; sporæ oblongo-fusiformes 3-5-septatæ mediocres. 
— Sur basalte. 

» 13, VERRUCARIA ÆTHIOBOLIZA, 2. sp. — Subsimilis Ferrucariæ æthiobolæ Ach. 
(thallo cinereo-virescente tenuissimo subrimuloso, apotheciis pyrenio integre nigro parum 
prominulo), sporis oblongo-ellipsoideis simplicibus (longit. o,012-15 millim., crassit, 
0,004-0,006 millim.). — Au fond du cratère, sur lave scoriacée. 

Lichens de l'ile d'Amsterdam. 


» {. STERFEOCAULON PRoxIMUM Nyl. —- Parmi les mousses. 
» 2. Perricera poLicHORHIZA Nyl. — Sur les mousses. » 


SPECTROSCOPIE. — MNouveau tube spectro-électrique ( fulgurator modifié); 
par MM. B. Decacnanaz et À. Mermer. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Dumas, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


« Nous avons l'honneur de présenter à l’Académie un tube spectro- 
électrique éminemment pratique (1); il réalise, en effet, un certain nombre 
d'avantages qui sont les suivants : 

» 1° Fixité de l’étincelle permettant l'observation prolongée des spectres; 

» 2° Suppression du ménisque, et conséquemment des absorptions qu’il 
produit en cachant en partie l’étincelle ; 

» 3° Électrodes enfermées dans un tube spécial, qui préserve l'instru- 
ment des projections corrosives ; 

» 4° Possibilité de recueillir intégralement la substance examinée ; 

» 5° Possibilité de constituer un ensemble de tubes spectroscopiques, 
renfermant, chacun à demeure, les solutions des divers corps et permettant 
les démonstrations rapides et les comparaisons. 

» Le tube fermé À de 11 centimètres de hauteur et de 1 & centimètre de 
diamètre est traversé par une électrode inférieure f en platine; dans l’ori- 


(1) Voir la description de notre appareil primitif dans les Annales de Chimie et de Phy- 
sique, 5° série, t. III, 1874. 


COR 
fice de À, s'engage un bouchon de liége C, percé d’un trou dans lequel passe 
un tube capillaire B; B est traversé par un fil de platine cd, terminé à sa 
partie supérieure par un anneau, et à sa partie inférieure par une portion 
droite d qui vient en regard de f; d et f sont les électrodes. La partie im- 
portante de l’appareil est un petit tube capillaire, légèrement conique, d’une 


A, tube dans lequel on verse le liquide 
à analyser. 

B, tube capillaire dans lequel est soudé 
le fil de platine cd qui constitue l’élec- 
trode supérieure. 

C, bouchon de liége fermant le tube À ; 
il supporte B et lui permet de se mou- 
voir à frottement doux. 

D, petit tube capillaire un peu conique, 
coiffant l’électrode inférieure f. 

d, électrode supérieure. 

f, électrode inférieure. 


ab, niveau du liquide. 


longueur de 1 centimètre, mobile, et qui coiffe l'électrode inférieure f en 
la dépassant de 4 millimètre. + 

» Pour faire fonctionner l’appareil, on verse dans le tube A la solu- 
tion à examiner, en ayant soin de ne baigner l’électrode f et le tube D que 
jusqu’à mi-hauteur. Soit ab le niveau du liquide; alors la force capillaire 
détermine l’ascension de celui-ci jusqu’à la pointe de D, sur laquelle se forme 
une goutte immobile qui s’illumine quand on envoie par c et f un courant 
d’induction; l’observation peut alors durer un temps très-long, sans inter- 
mittence, ce qui permet d’observer et de dessiner les spectres avec la plus 
grande facilité. 

» Cet appareil si simple nous a rendu de tels services dans le cours de 
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nos études, que nous ne saurions trop en recommander l'emploi aux chi- 
mistes qui s'occupent d'analyse spectrale; néanmoins, dans quelques cas, 
comme, par exemple, lorsqu'il s’agit d'observer le spectre des solutions fer- 
riques, il est préférable d'employer le tube primitif (1); car l'écoulement 
du liquide détermine le départ de pellicules solides qui tendent à se fixer 
sur les électrodes. » 


CHIMIE. — Sur les lois qui régissent les réactions de l'addition directe (suite). 
Note de M. Markovnixorr, présentée par M. Wurtz. 


(Commissaires : MM. Wurtz, Berthelot, Cahours.) 
» Aux exemples déjà cités (2), j'en ajoute encore quelques-uns qui se 


rattachent à la première partie de la loi. Ces exemples sont les plus nom- 
breux. 


CH° CHI + HI = CH° CHI,  CH°CICH*? + HI = CH*'CI* CH! (*). 


EE mm Er — 


Monoiodhydrate Diodhydrate Monoiodhydrate Diiodhydrate 
d’acétylène. d'acétylène. d’allylène. d’allylène. 
» D’après Linnemen, le propylène monochloré, sous l’action de l’acide 
hypochloreux, forme de la monochloracétone, ce qui s’accomplit évidem- 
ment en deux phases, comme il suit : 


CH° CCICH? + CIOH = CH* CCIOHCH* CI ; 
CH° CCIOH CH? CI — H?0 — CH*CO CH? CI. 


Faut-il ajouter que la régularité est souvent masquée? car, parmi les pro- 
duits de la réaction, on rencontre ordinairement les deux isomères en- 
semble ; mais l’un d'eux, selon les conditions, se forme presque toujours 
en quantité prédominante. Je ne doute point que, quand nous serons en 
état de changer à volonté l'influence des conditions, nous posséderons 
aussi le moyen de diriger la réaction dans un sens déterminé. On com- 
prend facilement que la quantité de chaleur qu’on doit communiquer aux 
corps, pour provoquer l’action mutuelle de leur énergie chimique, diffère 
d’un corps à l’autre, C’est ce que je désigne par l'expression de tempéra- 
ture comparativement basse ou haute. 

» Pour les hydrocarbures C*H°*, C’H?-2,..., je ne me rappelle pas 


{ 


(1) Annales de Chimie et de Physique; 3° série, t. III, 1874. 
(2) Voir page 669 de ce volume. 
(3) Sorokine, Journal de la Sveiété chimique russe, t, TE, p. 102. 
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d'observations analogues, et l’on peut croire que l’addition se fait toujours 
dans le même sens, selon la loi (1); mais il est également possible que des 
recherches prochaines nous fassent voir ici les mêmes influences que pour 
le système C*H”X. 

» Quant à la formule CH* CHOHCH?CI de la chlorhydrine propylé- 
nique, sa vraisemblance se base sur la plupart des cas les mieux connus 
de la formation de cette substance. Elle s'appuie non-seulement sur mes 
études des produits de son oxydation, mais aussi sur celles de sa réduc- 
tion. Sous l'influence d’un amalgame de sodium, il se transforme en alcool 
pseudopropylique CH CHOHCH® (Bouttlerow). Les propriétés physiques 
sont identiques, quelle que soit son origine. J'ai fait voir aussi l’identité de 
la dichlorhydrine glycérique, dérivé de l’épychlorhydrine, avec celle qu’on 
prépare directement avec de la glycérine (1). M. Henry exprime, je crois, 
comme tous les autres chimistes, la transformation de l’épychlorhydrine 
en dichlorhydrine par l'équation 


CH? CI CH?CI 
CH \o+ HCI = CHOH ; 
CH” CH?CI 


mais, en traduisant ces formules, nous devons dire que le radical OH reste, 
dans cette réaction, en liaison directe avec CH et non pas avec CH*, parce 
que, dans ces conditions, il possède la plus grande affinité pour le chaînon 
carboné le moins hydrogéné. C’est ce qui se passe aussi dans la transforma- 
tion de l’oxyde de propylène en chlorhydrine 


CH? CH* 
CH So + HG —= CHOH. 
CH2/” CH?CI 


L'identité des chlorhydrines dont je viens de parler, ainsi que quelques 
autres observations, nous semble démontrer que la substitution d’une partie 
des hydroxyles, par un élément négatif, dans un système C*H”(OH )", s’o- 
père le plus difficilement pour les hydroxyles fixés au carbone le moins 
hydrogéné. On voit bien que ni les déductions théoriques ni les faits ne 
s'accordent avec les idées émises par M. Henry, non plus qu'avec sa suppo- . 
sition ; que la chlorhydrine, dérivé du propylglycol de M. Wurtz, est un 
corps isomérique ou C?H°+ CIOH ; mais l'existence d’une affinité prédo- 


(1) Voir mon travail sur la dichlorhydrine et les produits de son oxydation (Journal de 
la Société chimique russe, t. V, p. 309). 


C.R,, 1879, 2° Semestre, (T. LXXXI, N° 17.) 99 
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minante entre OH et le carbone le moins hydrogéné ne coïncide pas non 
plus avec les résultats des recherches de M. Henry sur les produits d’addi- 
tion de CIOH aux divers composés allyliques. Voilà pourquoi je crois 
pouvoir répéter aujourd’hui ce que j'ai déjà dit une fois : « Si nous avions 
» l'intention de rechercher la régularité à laquelle est soumise la distribu- 
» tion de chaque groupe distinct de CIOH, lors de ses additions aux mo- 
» lécules non saturées, nous devrions arriver à la certitude que les faits 
» connus jusqu’à aujourd’hui ne nous donnent aucune réponse déter- 
» minée (1). » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — L'industrie du nitrate de soude, ou salitre, 
dans l'Amérique du Sud. Note de M. V. L’Orrvier. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Dumas, Balard.) 


« L'existence des gisements de nitrate de soude de l’Amérique du Sud 
a été signalée, dès 1821, par Mariano de Rivero; mais ce n’est que dix 
ans plus tard que leur exploitation s’est développée. 

» Le nitrate de soude naturel, ou caliche, en amas irréguliers et isolés, 
alternant avec des dépôts de sel commun et de borate de chaux, se ren- 
contre à une altitude de 1000 mètres environ, disséminé dans la Pampa 
qui longe le littoral de l’océan Pacifique, de 19° à 23°,30 de latitude sud. 
Longtemps on n'a connu que les gisements de la province de Tarapaca 
(Pérou); mais, il y a quelques années, on a découvert en Bolivie, au sud 
ceux d’Antofagasta, et au nord ceux du bassin du Loa. 

» Je crois impossible d’assigner l’époque à laquelle se sont produits ces 
immenses dépôts de nitrates alcalins; mais, après l’examen que je viens 
d’en faire, je n'hésite pas à en attribuer la formation à l’évaporation de 
lacs salés. 

» Une évaporation lente a pu produire le dépôt des couches complexes 
à base de nitrate de soude, qui constituent le caliche. Pendant ce dépôt, les 
eaux s’appauvrirent peu à peu en nitrate, tandis qu’il se formait des croûtes 
salines riches en chlorure de sodium, qui restaient en suspension dans le 
liquide. Un mouvement souterrain indiscutable, modifiant alors les ondu- 
lations du sol, dessécha ces lacs et sépara les eaux mères des dépôts 
formés, ou calicheras. Les croûtes salines qu’elles entrainèrent avec elles, 
accumulées contre les obstacles qu’elles rencontrèrent, formèrent des 


(1) Ann. der Ch. und Ph., CLIIL, 2° série, 
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salares boursouflés et peu résistants. Les eaux mères retenues dans d’autres 
dépressions s’y évaporèrent et donnèrent naissance à d’autres salares, unis 
et compactes, plus riches en sel que les précédents. 

» Postérieurement enfin, descendirent des Andes des eaux qui recou- 
vrirent d’alluvions les premiers dépôts ; partout où elles atteignirent les ma- 
tières salines, ces alluvions s’en saturèrent en acquérantune dureté exception- 
nelle, et formerent la costra qui recouvre la plupart des gisements de caliche. 

» A l'ouest des calicheras, les salares sont très-abondants; quelquefois, 
surtout à l’embouchure du Loa, j'ai trouvé des amas de sel presque pur; 
à l’est, et généralement à une altitude plus élevée, se rencontrent enfin ces 
gisements de borate de chaux et de boronatrocalcite, que l’industrie sait 
aujourd’hui utiliser en les transformant en borax. 

» L'épaisseur relative du caliche et de la costra varient suivant les dis- 
tricts. Dans la province de Tarapaca, l’épaisseur de la costra dépasse souvent 
r mètre et 1,50, tandis que dans le bassin du Loa, où l'épaisseur moyenne 
est de 0,40, elle s’abaisse souvent à 0",05 et o",10, L’épaisseur du caliche 
varie de 0,30 à 2 mètres. : 

» En outre des matières terreuses, le caliche renferme diverses matières 
salines, comme le montrent les analyses suivantes d'échantillons du bassin 


du Loaà : 
I. ll. Il. 


Nitrate de soude. .... Da + D UT T0 49,05 18,60 
Sulfate de soude. .,............ 8,99 9,02 16,64 
Chlorure de sodium ............ 22,08 28,9) 33,80 
» potassium.......... 8,55 4,57 2,44 
» magnésium...,.,... 0,43 1,25 1,62 
Carbonate de chaux, ....,.,..,,4 0,12 0,15 0,09 
Silice et oxyde de fer........... 0,90 2,80 3,00 
Iodure de sodium.............. » traces. » 
Matières insolubles..,......... 1 0,00 3,18 20,10 


» L'échantillon III, que l’on peut classer comme caliche inférieur, est en 
réalité de la costra. La teneur en nitrate de soude est variable. Certains 
caliches titrent 60 et 70 pour 100, et quelquefois même j'ai rencontré du 
nitrate de soude cristallisé. 

» Le minerai, extrait à la poudre et concassé, est soumis à un raffinage 
par dissolution, qui fournit le salitre marchand à 95 et 96 pour 100 de pur. 

» Aux anciennes paradas on a substitué aujourd’hui de grands appa- 
reils, maquinas, pouvant produire jusqu’à 100 tonnes de salitre par vingt- 
quatre heures. 

95. 
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» Le caliche, additionné d’eaux faibles fournies par le lavage des résidus, 
y est soumis à l’action de la vapeur; la solution concentrée est alors en- 
voyée aux cristallisoirs. Dans l'usine de la compagnie de Tarapaca, à La 
Noria, les eaux mères de cette opération sont évaporées et la masse saline 
que l’on en retire est traitée, comme le caliche, dans une maquina de plus 
petite dimension. 

» Enfin, dans la plupart des usines, les eaux mères des dernières opéra- 
tions, riches en iodate, sont traitées pour en extraire l’iode; mais les pro- 
cédés employés sont tenus secrets. La seule usine de la compagnie de Ta- 
rapaca en produit annuellement 1000 quintaux. 

» Le prix de revient du salitre ou nitrate de soude varie de 90 à 130 francs 
la tonne, et celui de l’iode de 3,25 à 4,50 le kilogramme. 

» On comptait l'année dernière, au Pérou, 131 établissements, dont 
bo avec de nouveaux appareils. En complète activité, ils auraient pu pro- 
duire annuellement 780000 tonnes de salitre, mais la production n’a ja- 
mais dépassé 300 000 tonnes. Sur cette quantité, la France en importait, en 
1874, 47873 tonnes; dans les huit premiers mois de 1875, l'importation a 
déjà atteint 44840 tonnes. 

» Les droits mis par le gouvernement péruvien sur l’exportation du sa- 
litre, pouréviter qu'il ne fasse concurrence au guano, amènent une crise que 
cette industrie surmontera difficilement, et bientôt les gisements de caliche 
du bassin du Loa, en Bolivie, pourront seuls satisfaire aux besoins crois- 
sants du marché européen. 

» Je crois intéressant de donner, en terminant, l’analyse de l’eau du Rio 
Loa, dont la composition est peu différente de celle de la nappe souter- 
raine de la Pampa, qui fournit l’eau nécessaire à l’alimentation des ouvriers 
et du bétail dans les explorations. 

» Sur 100 000 parties, J'ai trouvé : 


Chlorure de sodium.....,...,..,. 228,3 parties. 


» potassium, ..,..... ÉÉLEQS - ous 
» MAgNÉSIUM,.,.6....: 29,6 » 
» calcium. de, 2202 1259 19 x 
Carbonate de magnésie ,.......... 4,5 » 
Sultate de chaux... 7. 2 En is 7750. >» 


Silice et oxyde de fer,............ 10:0 4 >» 
Nitrate de:soude "#20 Mitraces, 


Total... .,.....1°: 390,1 parties. 


Soit 34',9o1 de résidu fixe par litre. » 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur le mécanisme des coagulations 
sanguines dans le traitement des varices par le simple isolement des veines, 
Note de M. A. Ber@rron, présentée par M. Gosselin. 


(Commissaires : MM. CI. Bernard, Sédillot, Gosselin.) 


« Dans un Mémoire qu’il a récemment soumis au jugement de l’Acadé- 
mie, M. Rigaud (de Nancy) propose une nouvelle méthode de traitement 
des varices, méthode qu’il intitule : Traitement curatif des veines superficielles 
des membres et de la circocèle par le simple isolement des veines. Cette méthode 
consiste à dénuder la veine en un point à déterminer et à Ja laisser dans 
la plaie, sans toucher en quoi que ce soit à ses parois, en se contentant 
de l’isoler des parties subjacentes à l’aide d’une bande étroite de caout- 
chouc ou de linge fin, que l’on passe au-dessous d’elle. Au bout de quel- 
ques jours, une coagulation se forme dans l’intérieur du vaisseau, sans 
phlébite ni réaction fébrile; puis la veine, au niveau du point dénudé, 
s’amincit, s’étire, s’effile de plus en plus et finit par se rompre. 

» M. Rigaud s’est contenté de décrire le mode opératoire auquel il avait 
eu recours et de relater les résultats qu’il avait obtenus. 11 n’a pas expliqué 
le mécanisme qui assurait la réussite de sa méthode. J'ai essayé de combler 
cette lacune. 

» Dans un Mémoire publié récemment, j'ai étudié les diverses théories 
émises jusqu'à ce jour sur le mécanisme des coagulations sanguines, et j'en 
ai exposé l'examen critique. Ne trouvant pas, dans ces théories, l’explication 
suffisante des phénomènes observés par M. Rigaud, j'ai institué dans le la- 
boratoire de l'hôpital de la Charité des expériences sur les chiens. C’est le 
résultat de ces recherches expérimentales que j'ai l'honneur de présenter à 
l’Académie. 

» Et d’abord, ce qui est hors de doute, c’est qu’un coagulum se forme 
rapidement dans le segment veineux, mis à nu et isolé; qu’il s’y forme, sans 
qu'aucune réaction inflammatoire intervienne; que, de là, il s’étend en 
bas, à une grande distance de son origine, et remonte jusqu’à une cer- 
taine hauteur. Or, comment se forme ce coagulum? Le rechercher, c’est tou- 
cher à une des questions qui ont le plus exercé la sagacité des expérimen- 
tateurs; c’est aborder l'étude de la coagulation sanguine. 

» Dès le début, il faut rejeter la phlébite, car il n’y en a pas trace dans 
le cas qui nous occupe. 

» Restent donc les deux causes primordiales auxquelles on attribue la 
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formation du coagulum ou thrombose veineuse : un ralentissement de la 
circulation, ou une altération des parois veineuses. Je n’ai pas à parler du 
premier ordre de causes, qui n’a rien à faire ici, et je ne m’occuperai que 
du second. Voici, selon moi, ce qui se passe : 

» Dans l'opération pratiquée pour l’isolement de la veine, on détruit, 
sur une étendue de 2 à 3 centimètres et sur toute la circonférence du 
vaisseau , l'enveloppe celluleuse, dans laquelle rampent les vasa va- 
sorum destinés à porter, dans les tuniques externe et moyenne, les ma- 
tériaux nécessaires à leur nutrition. Privée de cette gaïne celluleuse et par 
conséquent des vaisseaux qui lui étaient apportés par elle, la veine, dans 
toute l'étendue de ce segment dénudé, va subir certaines modifications et 
perdre de ses propriétés. Elle se laissera d’abord distendre considéra- 
blement, puisque la tunique moyenne est paralysée, et ne réagit plus ; 
la surface externe deviendra terne, violacée et d’un rouge brunâtre, et 
elle présentera, dans une ou plusieurs de ses tuniques, tous les phénomènes 
de la gangrène et de la mort. Ne recevant plus de sang, la tunique externe 
d’abord, puis bientôt la tunique moyenne vont se sphacéler, et l'examen 
clinique poursuivi attentivement, heure par heure pour ainsi dire, me l’a 
prouvé surabondamment, aussi bien que les recherches expérimentales 
auxquelles je me suis livré. 

» Dans les premières heures, ces phénomènes seront limités aux 
tuniques superficielles, et le sang continuera à circuler, comme d'habitude, 
dans le vaisseau, puisqu'il continuera à trouver sur son cours un endo- 
thélium régulier, lisse et absolument normal. 

» Mais cet endothélium a, pour ainsi parler, une existence passive. S'il 
ne possède pas en lui de vaisseaux qui lui soient propres, il vit aux dépens 
des tuniques qui le supportent, qui le protégent et que, par contre, il ta- 
pisse. Il vit par imbibition ; il vit à la mode des parasites. 

» Or ces tuniques, dans lesquelles il vient puiser de quoi vivre, se spha- 
cèlent progressivement ; le sang n’y arrive plus, et alors survient la mort 
de cet endothélium, privé de ses matériaux nutritifs par suite de l’altéra- 
tion des couches périphériques. Alors le sang se coagule, parce que la né- 
crose de la tunique interne, phénomène secondaire provoqué par la mor- 
tification des tuniques superficielles, en a fait un corps étranger; et c’est 
précisément en ce point que débutera la coagulation sanguine, qui s’é- 
tendra progressivement, en haut comme en bas, mais en bas surtout, 
pour des raisons physiologiques connues et sur lesquelles je ne saurais 
insister. » 
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CHIRURGIE. — Pathogénie et prophylaxie de la nécrose phosphorée. 
Note de M. E. Macrror, présentée par M. Gosselin. 


(Commissaires : MM. Robin, Gosselin.) 


« Les ouvriers employés à la manipulation du phosphore blanc, et en 
particulier ceux qui travaillent à la fabrication des allumettes chimiques 
sont exposés à un certain nombre d’accidents observés et décrits depuis 
longtemps : lésions inflammatoires ou organiques des voies respiratoires; 
phénomènes d'intoxication par l’ingestion accidentelle de particules de 
phosphore ; enfin une maladie spéciale, la plus fréquente de toutes, tou- 
jours grave, souvent mortelle, connue vulgairement dans les ateliers sous 
le terme de mal chimique et décrite par les chirurgiens sous le nom de 
nécrose des mâchoires ou nécrose phosphorée. 

» C’est cette dernière, dont la cause exacte est restée jusqu’à ce jour 
indéterminée, et la prophylaxie inconnue, qui fait l’objet de ce travail. 

» La nécrose d’origine phosphorée ne diffère de la nécrose en général 
que par sa cause et une marche particulièrement envahissante. Elle est 
spéciale et exclusive aux maxillaires, d'où elle peut se propager aux os 
voisins. Jamais elle n’atteint d'emblée une autre partie du squelette. Elle 
ne se produit pas sur un point quelconque des màchoires ; son lieu d’ori- 
gine est constamment et invariablement la région alvéolaire. Du premier 
alvéole affecté, elle se propage aux voisins, causant ainsi, dès le début, 
l’'ébranlement et la chute des dents. Les malades rapportent d’ailleurs 
toujours au niveau d’une de leurs dents le point de départ des douleurs 
et du gonflement. 

» C’est donc du côté du bord alvéolaire qu’il faut chercher le mécanisme 
de la nécrose phosphorée. Or la théorie généralement adoptée aujourd’hui 
suppose la pénétration des vapeurs phosphorées sur le périoste des mà- 
choires après inflammation et décollement de la gencive, c’est-à-dire que 
l'accident initial serait une gingivite locale, Une telle hypothèse ne saurait 
être conservée, car les autres points de la muqueuse buccale, celle des 
joues, du voile ou de la voûte palatine ne sont jamais atteints. D’autres 
muqueuses, plus exposées et plus délicates, la pituitaire, la conjonctive, la 
muqueuse laryngée, sont dans le même cas, et une action élective sur le 
tissu gingival ne saurait être acceptée. En outre, beaucoup d’ouvriers af- 
fectés de gingivite (gingivite des fumeurs, gingivites tartrique, mercu- 
rielle, etc.) séjournent à l'atelier sans être jamais atteints de nécrose. 
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Enfin les nécrosés eux-mêmes ne présentent pas d’affection de ce genre, si 
ce n’est sur le point qui correspond à la région osseuse malade. 

» C’est donc dans une autre disposition préalable du bord alvéolaire 
qu'il faut rechercher la condition qui puisse fournir aux vapeurs phospho- 
rées la porte d'entrée et le parcours qui, de l’extérieur, les fasse pénétrer 
jusqu’au fond de la gouttière alvéolaire, point de début du mal, Or, cette 
disposition se trouve réalisée dans une certaine forme d’une affection très- 
commune du système dentaire, la carie. 

» Quelques auteurs ont été tentés d'attribuer empiriquement à la carie 
la cause de la nécrose phosphorée; mais une telle assertion, présentée 
d'une manière générale, n’est pas admissible. Ce n’est pas une carie quel- 
conque qui puisse avoir cette conséquence, et l’on sait que, dans les fabri- 
ques, beaucoup d’ouvriers sont affectés de caries diverses sans être jamais 
atteints de nécrose, tandis que d’autres, présentant une seule lésion den- 
taire, sont infailliblement frappés. 

» C’est qu’en effet il n’est qu’une seule forme de carie qui puisse réali- 
ser les conditions essentielles à la production de la nécrose, à savoir la 
perméabilité complète du bord alvéolaire : c’est cette forme que nous allons 
déterminer. 

» La carie dentaire présente trois périodes : 1° carie superficielle, de 
l’émail; 2° carie moyenne, de l’ivoire; 3° carie profonde ou centrale 
avec dénudation de la pulpe. Aucune de ces trois formes ainsi définies ne 
peut être cause de nécrose. C’est à une variété de la troisième période que 
nous attribuons exclusivement une telle influence. Dans cette variété, 
relativement rare, la pulpe est détruite, ainsi que ses prolongements radi- 
culaires ; l'organe complétement vide est devenu une sorte de sac, servant 
de réceptacle à une foule de matières, détritus alimentaires, mucosités, etc. 
C'est ce contenu lui-même qui est précisément le refuge et le véhicule des 
agents phosphorés qui cheminent ainsi jusqu’au périoste où ils provoquent 
la périostite alvéolo-dentaire, accident initial constant de la nécrose. Puis cette 
périostite, entretenue par l'apport incessant d’autres matériaux phosphorés, 
se propage, et l’ostéite suivie de nécrose prend une marche progressive et 
envahissante. Nous désignons cette carie spéciale sous le nom de carie 
pénétrante. 

» Toutes nos observations dans les fabriques, celles faites dans les hô- 
pitaux sur des malades nécrosés, nos expériences mêmes entreprises sur 
des animaux établissent péremptoirement cette pathogénie : des ouvriers, 
des trempeurs par exemple, restés indemnes depuis dix, vingt ou trente 
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années, ont été reconnus comme ayant un système dentaire absolument 
sain ou ne présentant que des caries des trois premières périodes. Ceux 
qui étaient devenus édentés par l’âge étaient également épargnés; par 
contre, un ouvrier entré depuis quelques mois dans l’atelier était déjà 
atteint de nécrose, et l’on constatait chez lui l'existence d’une carie de 
l'espèce spéciale que nous avons définie. La même constatation a été faite 
dans les hôpitaux sur des malades qui, ayant une nécrose de tout un 
maxillaire, n'avaient, comme début du mal, qu'une seule carie reconnue 
pénétrante. Quant à nos expériences personnelles, nous les publierons ulté- 
rieurement, et elles confirmeront pleinement les données de l'observation. 

» Conclusions, — 1° La nécrose des maxillaires d’origine phosphorée 
reconnait pour cause unique, pour porte d'entrée invariable et exclusive, une 
certaine variété de carie dentaire, la carie pénétrante ; 

» 2° Les règles d'hygiène, appelées, nous en avons la conviction abso- 
lue, à supprimer complétement la nécrose dans les ateliers à phosphore, 
devront être formulées de la manière suivante : 

» À, Les chefs d'ateliers seront tenus, sous le contrôle de l'autorité, de faire 
subir aux ouvriers, dès leur ehtrée à la fabrique, un examen de la bouche. 
Tout individu reconnu affecté d’une carie pénélrante sera rejeté ou ajourné 
jusqu'à guérison et obturation de la carie en question, ou ablation de la 
dent suivie de cicatrisation complète. 

» B. Tous ceux qui ne [présenteront que des signes de gingivite ou des 
caries des premières périodes pourront impunément être admis à l'atelier. 

» C. Une visite semestrielle du personnel des ateliers fera connaître quels 
sont les ouvriers qui, depuis leur entrée, pourraient se trouver affectés de 
carie penélrante. » 


VITIGULTURE. — ANote sur les allérations déterminées sur la vigne par le 
Phylloxera vastatrix; par M. Max. Cornu, délégué de l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« La décomposition des renflements radicellaires de la vigne est, comme 
on le sait, le point de départ du dépérissement du végétal; la mort gagne 
successivement les parties de plus en plus voisines des gros troncs radicel- 
laires qui finissent eux-mêmes par succomber : la destruction des organes 
d'absorption est la véritable cause de l’affaiblissement (r) et du dépérisse- 


ex 


(1) La perte des liquides puisés par le suçoir de l’insecte ne peut seule expliquer cet 
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ment des vignobles. En présence de ce fait, il est naturel de se demander 
si l’on pourrait s'opposer à la production ou tout au moins à la destruction 
des renflements; on aurait, parce moyen, soustrait la vigne, en partie du 
moins, aux attaques de l'insecte. L'étude de la structure anatomique, du 
développement et de la destruction des renflements nous montrera si l’on 
peut, laissant de côté l’insecte pour combattre ses effets, lutter avec avan- 
tage contre les progrès du mal. 

» Il semble naturel d'attribuer la formation, puis la destruction des ren- 
flements à un venin excrété par l’insecte; c’est une opinion qui a généra- 
lement cours : ce n’est pas sans de solides raisons que je n’avais pas, à la 
fin de l’année 1873 ( Comptes rendus, séance du 1 décembre), cru cette 
explication suffisante. Aujourd’hui, après deux années de recherches nou- 
velles sur ce sujet, elle ne me paraît encore ni pouvoir être adoptée, ni 
rendre compte de l’ensemble des faits. 

» Si le Phylloxera excrétait un liquide irritant, la nodosité devrait! se 
produire vis-à-vis de l’insecte, tandis que celui-ci se trouve au contraire 
logé dans une dépression produite en même temps que le renflement se 
développe de l’autre côté; ce fait est incompatible avec l'hypothèse d’un 
liquide irritant. D'autre part, si ce liquide, épanché en quantité de plus 
en plus grande, était à la fin la cause de la destruction des renflements, le 
nombre considérable des insectes réunis sur un même point, devrait 
hâter cette destruction de l'organe attaqué, dont la durée devrait être 
inversement proportionnelle au nombre des Phylloxeras : il n’en est rien. 
Les renflements produits par un grand nombre ou un petit nombre d’in- 
sectes, quoique plus volumineux dans le premier cas que dans le second, 
n’en offrent pas moins un développement parallèle, et les nodosités les 
plus grosses ne périssent pas pour cela forcément les premières. 

» Le fait qui domine l’histoire des renflements et qui montre d’une façon 
évidente à quelle cause doit être rattachée leur destruction est le suivant. Au 
milieu de l’année, à un instant différent pour chaque région, les renflements 
meurent tous à la fois sans distinction d'âge (1) ni de grosseur ; ils peuvent 
périr pendant une période de repos ou d’activité (2). Cette destruction 


affaiblissement de la vigne. (Mém. des Sav. étr., t. XXII. — Comptes rendus, séance du 
27 octobre 1873.) 

(1) Des signes extérieurs permettent de connaître l’âge d’un renflement (c’est-à-dire de- 
puis combien de temps la radicelle a été occupée par l’insecte) et par combien de Phyl- 
loxeras il a été produit. ( Comptes rendus, séance du 3 novembre 1873.) 

(2) Les radicelles renflées sous l'influence du Phylloxera n’ont pas perdu pour cela forcé- 
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générale, à un instant précis de l’année, des nodosités occupées depuis peu 
ou depuis longtemps par des insectes nombreux ou non et d'âge variable 
montrent que le parasite, tout en ayant une influence incontestable sur le dé- 
veloppement des renflements, n’est cependant pas la cause déterminante de 
leur mort. La date de cette modification qui supprime ainsi les organes sou- 
terrains transformés présente en chaque région des différences parallèles 
avec le réveil et l'arrêt de la végétation, avec la maturation du raisin, Cette 
époque qui surprend les nodosités, comme les insectes qu’elles nourrissent, 
à tous les degrés d'évolution, et les voit toutes périr, survient pendant la 
première huitaine d’août dans l'Hérault, pendant la dernière dans les Cha- 
rentes. | 

» Ce fait montre que les renflements individuellement soumis à une loi 
d'évolution particulière sont tous régis par des conditions générales dont 
l'origine est végétative. Leur destruction est un phénomène d’ordre végé- 
tatif. La cause occasionnelle est la période sèche et le repos de la végétation 
pendant cette période ; quand par un moyen ou un autre la végétation se 
continue ou que le sol demeure frais, les renflements peuvent ne pas dispa- 
raître. Sur les vignes cultivées en pot et arrosées du laboratoire de Cognac, 
dans les palus frais de la Garonne près de Bordeaux, dans les endroits ou 
un traitement insuffisant pour la guérison complète a déterminé le départ 
d’une nouvelle végétation, les renflements se montrent jusqu’à l’arrière 
saison, ils peuvent même par fois passer l'hiver. 

» Les faits rapportés plus haut montrent donc que ni la production, ni 
la destruction des renflements ne peut être attribuée à un liquide dégorgé 
par le Phylloxera. 

»_Les altérations produites par le Phylloxera sur les divers organes de 
la vigne peuvent se diviser en deux groupes : dans le premier se rencontrent 
des organes adultes, dans le second des organes en voie d’élongation. 

» I. Lorsque le Phylloxera se pose sur une racine, c’est-à-dire un or- 
gane muni d’une zone génératrice (cambium), deux cas peuvent se pré- 
senter. 

» À. Le suçoir de l’insecte peut faire sentir son action jusque vers la 
zone génératrice : c’est le cas des racines gréles (grosses au plus comme 
un tuyau de plume). Il y a excitation du tissu générateur, qui donne nais- 
sance généralement sur toute sa périphérie, du côté externe à un tissu 


ment la propriété de s’allonger et d'émettre des radicelles; toutes les parties nouvellement 
formées ainsi sont saines et non modifiées. (Comptes rendus, loc. cit.) 


96. 


(7490 ) 
cortical, du côté interne à un tissu ligneux; ce dernier n’épaissit pas ses 
éléments. Il en résulte une petite bosse sur laquelle vit et se développe le 
Phylloxera : c'est ce cas qui a été étudié et figuré dans mon Mémoire 
(Mémoire des Savants étrangers, t. XXII). 

» B. Le suçoir de l’insecte ne peut plus intéresser un autre tissu généra- 
teur que celui du périderme, qui exfolie annuellement l’écorce. Dans ce 
cas, ce tissu générateur donne souvent naissance à des éléments nouveaux 
du côté externe et s’infléchit lui-même diversement; de cette façon, il pro- 
duit aussi une bosse, mais toute locale, au point où se sont, entre les fentes 
de l'écorce, fixés les Phylloxeras : un effet semblable est produit sur la tige 
lorsque le Phylloxera s’y fixe dans des conditions analogues (cas très-rare, 
observé une seule fois sur le Witis amurensis). 

» II. Dans le second groupe rentrent les formations déterminées par 
l'insecte lorsqu'il s’est fixé sur des feuilles, tiges, vrilles ou radicelles 
encore très-jeunes et n'ayant pas encore acquis leurs dimensions défini- 
tives. 

» Le Phylloxera qui s’est fixé en un point d’un tissu jeune, et dont les 
éléments déjà formés n’ont plus qu’à croître en diamètre et en longueur, 
y détermine une modification spéciale. Les cellules soumises à l’action 
absorbante de l’insecte sont, dans une région plus ou moins étendue, frap- 
pées d’un arrêt de développement; elles demeurent étroites, tandis que le 
reste du tissu continue à s’accroitre autour d’elles. Il en résulte deux con- 
séquences : 

» 1° Vis-à-vis de l’insecte, au point où le tissu ne s’est pas accru comme 
aux alentours, il se produit une dépression par suite de la différence du 
développement, dépression où se trouve logé l’insecte. 

» 2° Cette différence de développement produit dans l’ensemble du 
tissu, dont tous les éléments devaient acquérir un accroissement égal, des 
tiraillements, des tensions qui seront d'autant plus fortes que le nombre 
des points non accrus sera plus considérable. . 

_» Cela peut se présenter sous forme expérimentale, en pinçant ou fron- 
çant un objet régulier en caoutchouc. Ces tensions détermineront des 
effets variables, qui pourront aller jusqu'à des segmentations cellulaires. 

» L'étude d'une galle de tige va nous être d’un grand secours, et nous 
montrer le mécanisme de la formation de ces différentes altérations, méca- 
nisme identique dans tous les cas, quoique s'appliquant à des organes très- 
différents. 

» Dans la galle de tige, une portion seulement de la partie externe de 
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la région corticale est frappée d’un arrêt de développement : la tension 
s'exerce principalement sur les parties situées à droite et à gauche de ce 
point et y détermine des tiraillements dont la conséquence est la formation 
des parois latérales de la galle. Ces tensions n’exercent pas, en général, leur 
action sur une partie très-étendue dé la couche corticale; le cylindre 
central n’est intéressé que dans le cas où deux ou plusieurs insectes se 
sont fixés vers le même point et produisent plusieurs galles. C’est le ças le 
plus simple de tous. 

» Dans la galle de feuille (1), le fait primitif est le même : il y a une ré- 
gion arrêtée dans son développement et qui a déjà, après un jour, une 
dépression dans laquelle se trouve logé l’insecte; mais, à ce premier effet, 
pendant l’élongation énorme des divers éléments de la feuille, qui devient 
dix, cent, mille fois plus étendue qu’elle ne l'était au début (vignes améri- 
caines), vient s'ajouter la segmentation de tous les éléments soumis à une 
traction considérable. Dans ces deux cas, l’épiderme devient le siége d’un 
développement particulier, les cellules s’allongent en longs poils. 

» Chez certaines espèces de pucerons qui s’attaquent aux feuilles jeunes, 
par exemple ceux de certains arbres fruitiers, l’altération analogue est 
faible et se borne à produire uniquement un effet de torsion ou de gau- 
frage par un mécanisme analogue à celui qui produit les planches gon- 
dolées, l’une des faces s’est plus développée que l’autre. C’est par une 
raison analogue que se forment sur les feuilles de l’érable les singulières 
galles en doigt de gant produites par le Phytocoptus Gallarum, Donnadieu, 
sous l’action cette fois d’un petit Acarien. 

» Lorsque les Phylloxeras, comme cela arrive pour les espèces qui vivent 
sur le chêne, s’attaquent à des feuilles adultes, ils n’y déterminent jamais 
la formation de galles : c’est le cas qui s’est présenté à M. Balbiani, lorsqu'il 
a pu faire vivre des Phylloxera vastatrix sur les feuilles adultes de la vigne. 
Si, au contraire, le Phylloxera du chêne se fixe sur des feuilles extrême- 
ment jeunes, il peut y déterminer, sinon des galles, du moins des replis 
du bord de la feuille (communiqué par M. Balbiani). 

» Pour les renflements radicellaires, lg modification primitive est la 


(1) J'ai rencontré une seconde fois, dans le vignoble de Cognac, des galles phylloxériques 
sur des cépages européens, à Crouin, à 8 kilomètres de la localité indiquée déjà (Comptes 
rendus, séance du 16 août 1875); c'était en compagnie de M. Balbiani et de M. le chevalier 
Costa, Directeur du Musée zoologique de Naples. M. Planchon les a observées le 28 sep- 
tembre; elles se montraient uniquement sur des vignes très-âgées et beaucoup plus hautes 
que les autres. 
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même, seulement l'organe attaqué est très-différent, et les résultats défi- 
nitifs sont très-dissemblables. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Conservation des matières alimentaires; 
par M. A. Reywoso. 


(Renvoi à la Commission nommée pour ce genre de Questions.) 


« Depuis 1873, je m'occupe de la conservation des matières alimentaires 
par des procédés dont quelques-uns ont essentiellement pour principe 
l'emploi des gaz comprimés (air atmosphérique, oxygène, azote, hydro- 
gène, etc. ). 

» Je suis arrivé à conserver de la viande fraiche et saignante en gros 
morceaux (63 kilogrammes pour le bœuf) et pendant des périodes com- 
prises entre un mois et trois mois et demi. Tant que la viande se trouve 
dans mes appareils, elle se conserve fraiche et saignante; une fois retirée 
des appareils, elle se conserve plus longtemps que la viande commune de 
boucherie, Pour le mouton, j'ai constaté ce fait très-remarquable, que la 
viande, retirée des appareils et exposée à l’air libre, se dessèche lentement, 
et elle se conserverait alors indéfiniment. 

» La viande fraiche et saignante conservée par mes procédés se prète à 
tous les usages culinaires. On peut en faire du bouillon, des rôtis, etc. J'ai 
vu le sang couler de gros morceaux de bœuf, dépecés après quarante jours 
de conservation. 

» Quand elle a été exposée à l’action de l’oxyde de carbone, la viande 
subit une altération; elle prend une magnifique couleur, d’un rose très- 
vif, Au contraire, la conservation de la viande dans les autres gaz n’apporte 
aucun changement à sa couleur naturelle. 

» Ces expériences ont été poursuivies depuis deux ans sur une très- 
grande échelle et très-fréquemment renouvelées. » 


M. le professeur Ë. Apor adresse des échantillons de viandes arrivant 
de Buenos-Ayres et conservées par le procédé de M. de Herzen, 

Ce procédé consiste à mettre tremper les quartiers de viande, pendant 
vingt-quatre à trente-six heures, dans une solution renfermant, pour 100 
parties, 8 de biborate de soude, 2 d’acide borique, 3 de salpêtre et 1 de 
sel; on embarrique en ajoutant un peu de ce liquide, Pour faire usagede 
la viande, il suffit de la mettre à tremper pendant vingt-quatre heures. 


(Renvoi à la Commission nommée pour ces Questions.) 
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MM. C. Laorey, RE. Decrieu, Marureu, L. Perrr, P. Acnozesi adressent 
diverses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. R. Barrex adresse une Note relative à quelques formules de théra- 


peutique. 
(Commissaires : MM. Bussy, Bouillaud.) 


M. L. Huco adresse une nouvelle Note relative à quelques polyèdres 


antiques. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. pe Carvarno adresse une Note relative aux propriétés de l’air soumis 
au passage d’un courant d’induction. 


(Commissaires : MM. Andral, Desains.) 


M. Deraurier adresse, à propos d’une Communication récente de 
M. Mouchot, une Note sur un « concentrateur solaire ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. É. Bucuwazper fait observer que le procédé de M. Mouchot pour- 
rait être employé à la production de la glace, en plaçant dans l’axe du cône 
un appareil analogue à celui de M. Carré. 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Perruiser adresse une Note concernant un projet d'exploration de 
la Terre de Feu. 


(Commissaires : MM. Päris, de Lesseps, Mouchez.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Cnauveau prie l’Académie de vouloir bien comprendre ses travaux 
parmi ceux qui seront admis à concourir pour le prix Lacaze. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. le Ministre DE LA Maine ET Des CoLoniEs transmet à l’Académie un 
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extrait d’un Rapport de M. le Gouverneur de la Martinique, relatif aux 
secousses de tremblement de terre ressenties dans la colonie, du 17 au 
25 septembre, et sur les phénomènes magnétiques qui ont été observés si- 
multanément (1). 


€ M. Cu. Saire-CLaire Devise annonce qu’il a reçu de M. Duvignau, 
pharmacien de la Marine, en résidence à la Guadeloupe, une lettre qui 
confirme le fait, signalé dans la dernière séance, qu'aucun des nombreux 
tremblements de terre éprouvés en septembre dernier, à la Martinique, n’a 
été ressenti à la Guadeloupe : circonstance fort intéressante assurément 
au point de vue géologique. 

» M. Duvignau dit aussi qu’on aurait remarqué dans les fumerolles de la 
Soufrière une intensité anormale; mais ce fait, qui présenterait aussi un 
grand intérêt, a sans doute besoin d’être contrôlé directement, et c’est ce 
que se propose de faire M. Duvignau dans une prochaine ascension de la 
Soufrière. 

» Enfin, d’après la même Communication, la Martinique aurait éprouvé, 
le 7 septembre, un assez violent coup de vent, qui a frappé aussi la Guade- 
loupe et y à fait plusieurs victimes. » | 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Mémoire de M. Fr. Guthrie, extrait du « Philosophical 
Magazine, pour janvier 1875 » et portant pour titre : « Sur les solutions 
salines et l’eau adhérente. » 

L'auteur pense avoir établi, en particulier, qu’il y a identité entre la 
température que l’on peut atteindre au moyen d’un mélange de glace et 
d'un sel quelconque et celle qui est nécessaire et suffisante pour faire con- 
geler le mélange du même sel avec l’eau. 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète (149), découverte 
par M. Perron, à Toulouse (transmises par M. Le Verrier). 


« Le 24 septembre, M. Tisserand, directeur de l'Observatoire de Tou- 
louse, écrivait à M. Le Verrier : 


« Le 21 septembre, M. Perrotin a observé-une planète de 13° grandeur 


(r) Cet extrait reproduit exactement les détails qui étaient parvenus à l’Académie dans la 
séance précédente, et qui sont insérés plus haut, page 693. 
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qu'il a réobservée chacun des jours suivants. Voici les coordonnées ap- 
» prochées : 


) 


T 


Dates. T_m. de Toulouse. Asc. droite. Décl. 
h h m $ o n 
1875 sept. 21 8 23.16. 8 PE 
pe 22 » 23.15.18 — 14,18 
me x v 23.14.28 = 1 
» 24 » 23.13.36 0 


» L'éphéméride de la planète (7) Frigga, publiée parle Berliner Jahrbuch, 
» indique, pour position de cette planète le 21 septembre : 


Asc. droite — 23h.27",2, Décl.——#4°11". 


» Cette planète n’a pas été observée depuis 1868; il y aura lien d’exa- 
» miner si ce n’est pas celle rencontrée par M. Perrotin. » 


» L'examen réclamé par M. Tisserand a pu avoir lieu grâce à une suite 
d'observations faites dans un pays plus favorisé que le nôtre par le beau 
temps. Il en résulte que la planète rencontrée par M. Perrotin est bien 
une planète nouvelle qui doit prendre le n° 149. En voici six observations 
faites à Marseille par M. Borrelly et transmises par M. Stéphan : 

| Heure de l’obs. Ascension Distance e 
Dates. Temps moyen droite polaire Etoiles 


1875. de Marseille. de la planète. log. f. p. de la planète. log.f.p. decomp. Observr. 


b L: ; jé 


h ms _ pese " 
Oct..1.5% 9.:7.232, 23.8. 1,63, — 1,1748. 06. 8.56,8 —0,8277 . a Borrelly. 


2 935.49 23. 7.17,82 —2,9485 06.13.57,3 —o,8298 a » 
3,4.  8.57.47 23. 6.37,08 — 1,17 9 96.18.36,8 —o,8288 a » 
5... 8.51.55 923. 5.179,81 —1,1589 96.27.42,0 —o,8298 b » 
6.2. go. 4.31 “23. 4.40,75 —1,0513 96.32. 1,5 —o,8313 b > 
8 11.28.23 23. 3.20,03 +1,2417 96.40.18,8 —o,8209 ce » 
Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1875 ,0. 
Étoiles Ascension Distance 
de comp. Grandr. Autorités. droite. polaire. Autorités. 
a 8,9 142 Weisse {A.C.) H-XXIII. 23 9:13,25 96 22.40 }7 Cat, W. 
b 7° 00g3:.HAC.: ras SEE. 23, 4.10,26 96.38.17,05 Cat. BAC. 


c &,9.068 Weisse (A, C.)H-0..:,…..0.56.19,87..:83.r0. 18,7 Cat. .W. 


Observation de la méme planète faite à Paris par MM. Henry, le 30 septembre. 


T.moy. de Paris. Ascens. droite. log. f. (p. x A). Dist. pol: log. f.(p.xXA). Étoile de comp. 
Sri" 75 23h 8% 479,59 : —1,355 96° 3 32”,6 — 0,855 (a) 
Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 185,0. 
Ascens. droite, Réduct. au jour. Dist. pol, Réduct. au jour. 
(a) 199 Weisse H23... 23! 11" 27,72 + 3,40  06°12/1”,9 —18”,9 
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ASTRONOMIE, — Observations de la planète (150), découverte par M. Warsow, 
à Ann-Arbor (transmises par M. Le Verrier). 


« Le 19 octobre, M. Le Verrier a reçu de Washington, par M. Joseph 
Henry, secrétaire de la Smithsonian Institution, le télégramme transatlan- 
tique suivant : 


« Planet by Watson on zero north six fifty four tenth, daily motion south five. » 


» La nouvelle planète Watson a été observée à Marseille par M, Bor- 
relly; à Düsseldorf, par M. Luther, et à Paris par MM. Henry, ainsi qu’il 
suit : 

OBSERVATIONS FAITES A MARSEILLE. 
1875. T.m. de Marseille. Asc. dr. app. log. f. p. Distance polaire. log. f. p. 
h m S$S h m s — Q ! "n 
Oct. 20.. 10.14.16 0.59.42,98 — 2,9764 83. 9.38,0 — 0,7246 
Étoile de comparaison. 
Même étoile (c) que pour la planète Perrotin (voir ci-dessus ). 


OBSERVATIONS FAITES À PARIS. 


T. m. de Paris Ase. droite. log. f. p. Distance polaire. log. p. f. 
h m $ h mn 8 — — ! " 
Octra37: 2229 20 0,57:34721 + 1,206 83.26. 9,6 — 0,781 (a) 
30.. 1192192716 0.56.11,39 + 1,202 83.36.21,9 — 0,782 (b) 
Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1875,0. 
Asc. droite. Réduct. au jour. Dist. polaire.  Réduct. au jour, 
h m ss s Q fs 8 “ 
(a) 1769. Lal. 6.55.10,09 + 3,48 0329.22 — 24,5 
(b) 1878. Lal. 0.58.18,65 + 3,49 83.37. 7,7 — 91,5 


OBSERVATIONS FAITES A DÜSSÉLDORF, 
T.m. de Düsseldorf. 


CRN2T,. © Q.10:07 * 0200/3102 83.14.51,2 


Etoile de comparaison. 


x Bessel. Zone 38. 0° 0.50.28,54 83,15:33,9 


PHYSIQUE. — Æxpériences faites sur des tubes de Geissler, avec la pile au 
chlorure d'argent précédemment décrite. Note de MM. WaRREen DE LA Rue 
et H.-V. Murrer. 


« Le courant des 3240 éléments, décrits dans notre précédente Communica- 
tion (1), passe à travers la plupart des tubes capillaires qui servent pour les ana- 
lyses spectrales, en donnant une lumière extrêmement brillante, et même 


(1) Voir p. 686 de ce volume. 
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dans quelques tubes à boules clos, ayant une longueur de 6 décimètres ; 
mais c’est la limite de la force de la pile de 3240 éléments. Avec les tubes 
d’un diamètre de 2,54 centimètres, le courant franchit facilement des dis- 
tances de 81 centimètres entre les pôles. La pile donne une quantité beau- 
coup plus grande qu’il ne faut, ce qui nécessite des précautions pour ne 
pas fondre les pôles. Quand nous aurons réuni les 2160 éléments à ba- 
guettes que nous préparons avec les 3240 éléments à poudre qui sont déjà 
en action, il est probable que la distance que pourra franchir le courant 
s’élèvera à 4,5 ou 5 millimètres; nous espérons que la tension sera suffisante, 
avec ces 5400 éléments, pour franchir tous les tubes de Geissler. 

» Pour les expériences avec les tubes de Geissler, nous introduisons 
dans le courant des résistances que l’on peut régulariser, ce qui est essen- 
tiel pour les études qui nous occupent. Les appareils consistent en tubes à 
siphon renversé, de diamètres variables entre r2"",5 et 2"®,5, et conte- 
nant soit de l’eau distillée, soit un mélange de volumes égaux de glycérine 
et d’eau distillée. Un fil de platine descend dans chaque pied du tube à 
siphon, et ces fils sont rapprochés on éloignés suivant la résistance voulue ; 
les tubes sont gradués extérieurement, pour permettre de se rendre compte 
des résistances introduites dans le courant; elles s'élèvent, dans certains 
cas, à plusieurs millions d’'Ohms. 

» Nous employons quelquefois un appareil à résistance composé d’une 
tige de sélénium, qui est contenue dans un tube de verre et dont une partie 
a été enlevée dans le sens de la longueur, pour permettre le contact avec 
un conducteur que l’on avance ou que l’on recule pour introduire plus ou 
moins la tige de sélénium dans le courant. Enfin nous avons un appa- 
reil à roue dentée, avec lequel nous pouvons interrompre le courant 
jusqu’à 1800 fois par seconde, ce qui nous permet de comparer instan- 
tanément le courant continu avec le courant intermittent, dans le même 
tube. 

» Chaque tube doit être étudié individuellement et soumis à des expé- 
riences préliminaires, destinées à régler la décharge électrique, de telle ma- 
nière que l’on puisse produire à volonté les divers phénomènes qui peuvent 
s'y développer. 

» Dans plusieurs cas, peut-être dans tous, la stratification peut être 
rendue assez permanente, par l'introduction graduelle d’une résistance 
convenable, pour permettre de la photographier, et d'obtenir ainsi un sou- 
venir durable du phénomène observé. Nous avons l'honneur de soumettre 
à l’Académie quatre épreuves photographiques, obtenues sur collodion hu- 


97:: 
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mide avec un objectif photographique de Dallmeyer, connu sous la dési- 
gnation 3B portrait Lens. 

» L'épreuve n° 1 a été prise en une minute; elle représente un tube à 
trois boules, de grandes dimensions et ayant une distance de 81°,28 
entre les pôles. Le tube lui-même se trouve dessiné aussi bien que 
la stratification, ainsi que deux des boules ; la boule centrale a un dia- 
mètre de 11°,43 et l’autre de 12°,70. La longueur totale du tube est 
de 90°,8. 

» L'épreuve n° 2 a été prise en deux minutes; elle représente un tube 
où les pôles ont une distance entre eux de 64,8; le tube est à peine 
visible dans la photographie. 

» L'épreuve n° 3 a été prise sur le même tube, mais avec une exposition 
de quatre minutes, pendant lesquelles les stratifications sont restées presque 
immobiles, ce qui fait voir que le réglage au moyen des résistances intro- 
duites a été aussi parfait qu’on puisse le désirer. Dans cette épreuve, 
un des côtés du tube est représenté par une ligne, l’autre ne se voit pas 
aussi bien, 

» L'épreuve n° 4 représente un tube de Geissler à trois boules; elle a été 
obtenue en vingt secondes. La longueur de ce tube est 58°,4. Les boules ne se 
trouvent pas dessinées sur la plaque; mais, d’un côté, le tube y est repré- 
senté. La boule centrale a un diamètre de r10°,4 et l’autre de 6°,3. 

» Quand on fait passer le courant de la pile à travers des tubes, il arrive 
très-souvent que la décharge présente des pulsations si rapides, que l’on ne 
peut pas apercevoir les stratifications qui se manifestent cependant par ré- 
flexion dans un miroir mouvant. Il est extrêmement intéressant d'observer 
l'effet que produit l'introduction graduelle d’une résistance ; à un certain 
instant, le mouvement des stratifications devient plus régulier, tantôt dans 
un sens, tantôt daus l’autre, suivant qu’on augmente ou qu’on diminue la 
distance entre les pôles de l'appareil à résistance. Généralement, on peut 
arriver à les rendre immobiles au moyen d’une résistance suffisante ; 
cependant, en augmentant la résistance, les stratifications se troublent et 
se mettent de nouveau en mouvement; mais, en continuant d'augmenter 
la résistance dans le courant, on arrive à fixer de nouveau la stratification, 
et ainsi de suite. 

» Il est évident que, pour se rendre compte des causes qui peuvent pro- 
duire les stratifications ou les modifier, il faut connaître la résistance inté- 
rieure des tubes, celle de la pile, et la résistance que l’on introduit exté- 
rieurement. Pour pouvoir obtenir ces données, nous faisons construire un 
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appareil à résistance spécial, dont les hélices seront assez bien isolées pour 
permettre de mesurer des résistances en employant les piles à haute tension 
dont nous nous servons. Cet appareil a des résistances graduées de 1 mille à 
1 million d'Ohms ; avec lui, il nous sera facile de mesurer les résistances 
des tubes et de l’appareil à résistance liquide, et d’obtenir le moyen d’intro- 
duire plusieurs millions d'Ohms dans le courant. 

» Nous remettons à une autre occasion la Communication de certains 
résultats d’induction, très-curieux et instructifs, que nous avons obtenus 
avec ces courants à haute tension. Nous nous bornerons à dire que, dans 
une de nos expériences, nous avons obtenu un courant d’induction dans 
un fil secondaire, pendant que le courant passait sans interruption appa- 
rente dans le fil primaire. Les fils primaire et secondaire employés étaient 
en cuivre, et avaient le même diamètre et la même largeur; le diamètre des 
fils était de 1"%,6; ils étaient recouverts de couches de gutta-percha de 
0%%,8 et enroulés côte à côte sur deux bobines portant chacune deux fils 
longs de 320 mètres. Nous devons ajouter, toutefois, qu’en répétant l’expé- 
rience la veille du départ de l’un de nous, nous n'avons pu obtenir le même 
résultat, quoiqu'il füt impossible de se méprendre sur la réalité des effets 
obtenus, puisque le courant secondaire avait produit des décharges plus 
brillantes que le courant primaire dans les tubes de Geissler, et avait fran- 
chi une distance double de celle que franchissait le courant primitif. Ces 
expériences sont donc à reprendre et à compléter ultérieurement. » 


PHYSIQUE. — Sur les nébuleuses spirales. Note de M. G. PLanTé. 


« Si l'analyse spectrale a permis, dans ces derniers temps, d'étudier la 
composition chimique des corps célestes, il n’est pas téméraire aujourd’hui 
de chercher à se rendre compte de leur constitution physique par l’obser- 
vation des phénomènes électriques et par les rapprochements auxquels 
ces phénomènes peuvent donner lieu. 

» Les mouvements gyratoires, accompagnés d'effets lumineux, que j'ai 
observés avec un flux puissant d'électricité dynamique, les formes sphéri- 
ques et annulaires manifestées par les corps soumis à cette action, m'ont 
déjà conduit (1) à admettre la probabilité de l’origine électrique des corps 
célestes (2). Je crois pouvoir attribuer maintenant la même origine à ces 


(1) Comptes rendus, t. LXXXI, p. 185 à 158. 
(2) C’est, du reste, l'opinion actuelle d’un certain nombre de physiciens, en ce qui con- 
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mondes en voie d'agrégation ou de désagrégation qui constituent les né- 
buleuses non résolubles, et particulièrement à celles qui affectent la forme 
si remarquable de spirales. 

» J'ai appelé précédemment l'attention sur une expérience dans laquelle 
un nuage de matière métallique, arrachée à une électrode par le flux élec- 
trique, prend, au sein d’un liquide, un mouvement gyratoire en spirale, sous 
l'influence d’un aimant (1). Oril suffit de jeter les yeux sur les fig. 1 et 2, 


Fig. 1. Fig. 2. 


qui représentent cette expérience, pour y reconnaître la forme exacte des 
nébuleuses spirales, décrites par lord Rosse, dont les unes ont la courbure 
de leurs branches dirigées en sens inverse du mouvement des aiguilles d’une 
montre, comme les spires de la fig. 1, telles que la nébuleuse de la Cheve- 


cerne le Soleil, Dans une belle synthèse des forces et des phénomènes de la nature, M. le 
professeur Marco, de Turin, après avoir rappelé qu’Herschell et Ampère attribuaient l’in- 
candescence du Soleil à des courants électriques; que MM. Young et Morton ont assimilé 
« la couronne solaire à une aurore polaire permanente », que MM. Respighi et Spærer ont 
émis des idées analogues, conclut également, en se basant sur d’autres considérations, que 
la lumière et la chaleur solaires sont dues à l'électricité. 


(1) Cette expérience est facile à reproduire directement ou par projection, à l’aide d’un 
courant électrique équivalant à celui de 15 éléments de Bunsen. Les électrodes sont des fils 
de cuivre; le liquide est de l’eau acidulée au - par l'acide sulfurique. De l’extrémité du fil 
positif s'échappe, avec sifflement, un nuage épais d’oxydule de cuivre ou de cuivre très- 
divisé, et ce fil prend la forme d’une pointe très-aiguë. Les flèches tracées autour des spi- 
rales, dans les Æg. 1 et 2, indiquent le mouvement gyratoire que prend ce nuage sous 
l'influence d’un aimant; et les flèches tracées autour de l’aimant représentent le sens des 
courants magnétiques; B est un pôle boréal, A un pôle austral, 
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lure de Bérénice, etc.; dont les autres ont leurs spires dirigées dans le sens 
même du mouvement des aiguilles d’une montre, comme celles de la fig. 2, 
telles que la nébuleuse des Chiens de chasse, etc. (1). 

» En présence d’une analogie aussi frappante, n’est-on pas autorisé à 
penser que le noyau de ces nébuleuses peut être constitué par un véritable 
foyer d'électricité; que leur forme en spirale doit être probablement déter- 
minée par la présence de corps célestes fortement magnétiques placés dans 
le voisinage, et que le sens de la courbure des spires doit dépendre de la 
nature du pôle magnétique tourné vers la nébuleuse ? 

» 11 y aurait donc lieu de chercher, parmi les étoiles déjà connues 
autour de ces nébuleuses, quelles sont celles qui, par leur position, peuvent 
exercer cette influence magnétique, ou d'explorer la voûte céleste sur l’axe 
autour duquel semblent tourner les spirales, en deçà ou en delà du plan 
suivant lequel elles se développent, pour découvrir les corps célestes capa- 
bles de déterminer leur forme ou leur mouvement gyratoire. De plus, si 
un astre était reconnu comme satisfaisant à ces conditions, il conviendrait 

d'examiner, sur la ligne passant par le centre de la nébuleuse et l’astre 
lui-même, s’il n’y aurait point, en regard de l’autre pôle magnétique de cet 
astre, une seconde nébuleuse spirale, dont les courbes, tournées en sens 
inverse des courants magnétiques de ce pôle, apparaïtraient néanmoins à 
l'observateur dirigées dans le même sens que celles de la première, et l’en- 
semble de ces trois corps constituerait ainsi un système stellaire symé- 
trique. La matière cosmique est répandue avec une si grande profusion 
dans l’espace, que cette hypothèse n’a rien d’inadmissible. 

» De telles recherches exigeant l'emploi des plus puissants télescopes, 
je ne peux que les signaler aux astronomes, avec toute la réserve que com- 
mandent des inductions basées sur de simples analogies ; mais, si l’obser- 
vation venait à les justifier, ce serait assurément une preuve décisive en 
faveur de l’origine électrique des corps célestes. 

» On peut objecter aux rapprochemenis faits plus haut que l’on n’aper- 
çoit point, dans l’espace, de conducteur amenant un courant électrique 
extérieur au centre des nébuleuses. En réponse à cette objection, je rap- 
pellerai que, dans d’autres expériences faites avec une source d'électricité 
beaucoup plus intense, j'ai observé de petits anneaux lumineux, composés 


(x) Si l’on considère le moment où la poudre métallique est en pleine rotation dans Île 
liquide, la ressemblance avec les spires de cette dernière nébuleuse, en particulier, est encore 
plus marquée que dans la figure ci-contre. 
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de particules incandescentes, tout à fait détachés de l’électrode; ces anneaux, 
dont le milieu est agité par un tourbillon liquide, se meuvent dans l’inter- 
valle compris entre l'électrode et un anneau lumineux plus grand, formé 
à l’entour par le choc de l’onde électrique contre les parois du voltamètre. 
Ce sont là de véritables foyers électriques, séparés du jet principal qui leur 
a donné naissance, et analogues, bien qu'infiniment petits, à des noyaux 
d’astres isolés ou à des agglomérations stellaires, telles que celles qui con- 
stituent les nébuleuses annulaires de la Lyre ou du Cygne et de la Voie 
lactée. Le dernier anneau lumineux qui forme la limite du développement 
de l'onde électrique dans le voltamètre peut même nous révéler l'existence 
d'une immense nébuleuse annulaire, invisible jusqu'ici, qui envelopperait 
toutes les autres et serait l’onde extrême du mouvement électrique général 
de l’univers. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — MWote sur les relations observées, à Trévandrum , entre 


les résultats des observations magnétiques et la période des taches solaires ; 
par M. J.-A. Broux. 


« Dans la séance du 15 octobre, le P. Secchi a signalé à l’Académie ce 
résultat, que le minimum des protubérances et des taches solaires paraît 
près d’être atteint. Il ne sera peut-être pas sans intérêt de savoir que la 
même conclusion a été déduite de l'étude des oscillations diurnes de l’ai- 
guille aimantée, à Trévandrum, jusqu’en juillet 1875. 

» Dans une Note écrite pour la prochaine ouverture de la Société royale 
de Londres, je montre que, depuis le maximum, en 1871, 5, l’oscillation 
diurne a diminué plus rapidement que dans les périodes précédentes; et 
que, pour 1875, o (juillet 1874 à juin 1895), l’oscillation moyenne appro- 
chait de la valeur minimum de 1856, 2 etde 1867, 7. Je trouve aussi que la 
durée de la période paraît varier suivant une loi d’après laquelle les inter- 
valles seraient de 8 à 12 ans. Si le minimum arrive en 1836, 0, l'intervalle 
depuis le dernier sera de 9,3 ans; le maximum, selon la loi, devrait être 
vers 1870, 2. 

» Il résulte de mon examen que la période dite décennale ne peut pas 
être due à une action de Jupiter sur le Soleil, non-seulement parce que la 
période de la révolution de Jupiter ne s'accorde pas avec celle des taches, 
mais aussi parce que les époques des maxima ne s'accordent nullement 
avec le périhélie de Jupiter. | 

» Cependant j'ai suggéré que l’on pourrait bien trouver une explication 
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dans une action (mais non pas celle de la gravitation) de Jupiter sur un 
anneau ou appendice, qui ne serait pas distribué symétriquement autour 
du Soleil. Les différents mouvements de cet anneau devraient produire les 
variations observées dans la durée de la période. » 


HYDROLOGIE. — Vote sur la carte hydrologique du département 
de Seine-et-Marne; par M. Derrsse. 


« La carte hydrologique du département de Seine-et-Marne a été faite 
d’après la méthode suivie précédemment pour la carte du département de 
la Seine (x). Elle comprend la région naturelle de la Brie, et elle représente, 
au moyen de courbes horizontales, la surface supérieure des nappes d’eau 
souterraines. Voici les principaux résultats qu’elle permet de constater : 

» Les nappes, dites d'infiltration, qui bordent les rivières et qui vont s’y 
déverser, imbibent le terrain de transport déposé dans le fond des vallées 
de la Seine et de la Marne; mais il existe également des nappes d’infiltra- 
tion dans les couches plus ou moins perméables qui se trouvent comprises 
entre les glaises vertes et l’argile plastique. Ainsi, dans l'arrondissement de 
Meaux, elles traversent le calcaire lacustre, les sables moyens, le calcaire 
grossier, et elles communiquent avec la Marne. 

» De plus, une nappe d'infiltration imbibe la craie qui affleure vers 
Montereau et dans le sud-est du département. Sa cote est supérieure à 
100 mètres à Villebéon et à Gurcy-le-Châtel. Cette nappe de la craie s'écoule 
dans le lit des rivières voisines. 

» Toutes les nappes d'infiltration ont leurs courbes horizontales symé- 
triquement placées, sur les deux rives du cours d’eau avec lequel elles sont 
en communication, et se croisent sous un très-petit angle dont le sommet 
est tourné vers l’amont. 

» Considérons maintenant les autres nappes souterraines. 

» Celles des argiles à meulières de Beauce se rencontrent seulement sur 
le haut des collines les plus élevées. 

» La nappe des glaises vertes est de beaucoup la plus importante de la 
Brie, car elle alimente les puits ordinaires sur tout le plateau formant 
cette. région naturelle. Elle alimente aussi les sources nombreuses qui, 
sur les flancs du plateau, se montrent au niveau des affleurements des 
glaises vertes. Cette nappe est très-élevée au nord et à l’est du département : 

RL ti os balade silo sollusttséts 
(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, 1867, t. LXIV, p. 30. 
C.R., 1875, 2° Semestre. (T. LXXXI, N° 17.) 98 
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tandis qu’elle atteint 200 mètres au-dessus du niveau de la mer à Heur- 
tebise, elle descend à 60 mètres vers Fontainebleau, et même à 55 mètres à 
Pringy, en sorte qu’elle plonge du nord-est vers le sud-ouest, comme la 
couche imperméable qui la supporte. | 

» Les nappes de l’argile plastique alimentent des puits dans le sud du 
département, aux environs de Provins et de Lorrez-le-Bocage. Dans ces 
derniers cantons, les puits traversent quelquefois les couches d’argile plas- 
tique et vont atteindre au-dessous la nappe d'infiltration qui imbibe la craie. 

» Pour la recherche des nappes souterraines, surtout de celles qui sont 
jaillissantes, il importe de connaître le relief de la craie; car elle forme le 
bassin au fond duquel se sont successivement déposées les couches imper- 
méables du terrain tertiaire qui supportent ces nappes. Or, sous la région 
de la Brie, la craie présente un vaste bassin, dont la profondeur augmente 
vers le sud-ouest et aussi à l’ouést, vers Paris. Sa cote tombe à moins de 
5o mètres, au-dessous de la mer, dans le triangle limité par Claye, le 
Gouffre et Melun. Ce bassin a une pente qui est environ de 0,003 au nord 
et qui atteint presque le double au sud. Ses paroïs sont très-relevées dans 
cette dernière direction; en outre, ses bords ont été profondément ravinés 
par la Voulzie, la Seine, l'Yonne, l’'Orvanne, le Lunain, le Loing, et il est 
d’ailleurs à remarquer que ces rivières se réunjssent vers Moret, en formant 
un éventail. 

» L’argile plastique et les glaises vertes s'inclinent vers le sud-ouest, de 
même que la craie, sur laquelle elles se sont modelées et dont elles repro- 
duisent le relief en l’atténuant. Au sud du département, elles offrent des 
dépressions bien accusées, dans la vallée de la Voulzie et à Provins, mais 
surtout dans la grande vallée de la Seine et à Moret, vers le confluent du 
Loing. 

Les courbes horizontales, représentant la surface supérieure des glaises 
vertes, sont fermées sur chaque plateau et s’allongent suivant sa direction. 
Près des bords d’un plateau, elles dessinent des festons parallèles et leurs 
cotes s’abaissent rapidement. 

» La Carte hydrologique du département de Seine-et-Marne fait con- 
naître le mode d'écoulement des eaux superficielles et souterraines. Elle 
donne la position et la forme des nappes, et aussi la profondeur à laquelle 
on peut les atteindre; de plus, elle permet de saisir facilement les rapports 
qui existent entre les nappes d’eau et la constitution géologique du sol. En 
particulier, elle montre comment les nappes d’eau se comportent dans un 
terrain perméable comme la craie, ce qui offre quelque intérêt au moment 
où l'on songe à creuser un tunnel entre la France et l'Angleterre. » 
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M. Dezaurière adresse une Note concernant le bruit qui accompagne ou 
qui précède la chute de la grêle. 


« M. Cuasces présente à l'Académie les numéros de mars, avril et mai 1895 
du Bulletiino di bibliografia e di storia delle scienze matematiche e fisiche de 
M. le prince Boucompagni (t. VIII). Il signale dans le numéro de mars 
une Notice sur la vie et les travaux de R.-F.-Alfred Clebsch, de M. P. Man- 
sion. Cette Notice est suivie d’un Catalogue analytique des nombreux tra- 
vaux de l’éminent et bien regretté géomètre, enlevé aux sciences à l’âge de 
moins de quarante ans. Le numéro suivant contient une analyse d’un ou- 
vrage du D' Hermann Hankel, de Leipzig, Sur l’Histoire des Mathématiques 
dans l'antiquité et au moyen âge, analyse due à M. P. Mansion. Une table ex- 
trêmement étendue des publications récentes en toutes langues (p. 221-264) 
termine cette livraison. La suivante renferme un travail de M. Ferdinand 
Jacoli sur la méthode des tangentes de Torricelli et ses rapports avec la 
méthode de Roberval. » 


+ 


La séance est levée à à heures un quart. D. 
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ERRATA. 


(Séance du 11 octobre 1875.) 


Page 619, ligne 22, au lieu de 05,33, lisez o"#, 03. 


Page 620, ligne 17, au lieu de alcool, Lisez alcali. 


(Séance du 18 octobre 1875.) 


Page 446, ligne 1, au lieu de XN, lisez XXV. 
Page Gor, ligne 23, dernière colonne du tableau, au lieu de 168,54, lisez 168,34. 
Même page, ligne 25, 4° colonne du tableau, au lieu de 1904,18, lisez 1901,18. 


Même page, ligne 27, au lieu de et je suis arrivé, pour trois ou quatre de ces vingt pé- 
riodes, lisez et je suis arrivé, sauf pour trois ou quatre de ces vingt périodes. 
Page 692, ligne 22, au lieu de le phénomène complexe, lisez le phénomène comme 
complexe. 


Même page, ligne 26, au lieu ae le tremblement de terre, lisez les tremblements de 
terre. 


